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Nemo  i„  noftram  gloriam  vixit5  ncquc  <pod  ante  nos 
fait,  noftram  eft. 
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AVERTISSEMENT. 


Je  ne  me  ferois  afïurément  pas  per- 
mis dans  d'autres  temps , de  publier 
aucune  des  Réflexions  qui  font  la  ma- 
tière de  cet  Ouvrage,  J’en  aurois  été 
détourné  , d’abord  par  l’inutilité  de  l’en- 
treprife,  en  fuppofant  même  que  j’en 
euffe  eu  le  projet.  Peut-être  encore  au- 
rois-je  craint  de  me  voir  envelopper  dans 
cette  profcription  générale  qui  confond  , 
fans  autre  examen,  l’Ecrivain  qui  réclame 
les  droits  d’une  liberté  honnête  pour 
rappeller  ou  annoncer  des  vérités  utiles  , 
avec  celui  qui  fe  laide  emporter  à tous 
les  écarts  de  la  licence.  Ces  raifons  ne 
fubfiftent  plus  aujourd’hui  : nous  tou- 
chons au  moment  d’une  révolution  dont 
aucun  Citoyen  ne  peut  être  un  témoin 
indifférent.  Tous  doivent  concourir,  de 
tous  les  moyens  qui  font  en  leur  puif- 
fance , à la  rendre  également  avantagent 
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au  Souverain  Sc  à lâ  Nation.  Toutes  les 
lumières  , toutes  les  forces  doivent  fe 
réunir  pour  adorer  le  bonheur  public. 
L'homme  qui , dans  de  telles  circonftan- 
ces,  croiroit  avoir  à dire  une  vérité  utile  , 
$C  qui  garderoit  le  filence , arrêté  par  la 
confédération  de  quelques  vains  ména- 
gemens  , fe  rendroit  coupable  envers  la 
Patrie.  Voilà  les  principes  fur  lefquels  je 
fonde  mon  droit  de  parler  & d écrire. 
Je  n’ai  pas  eu  l’intention  de  faire  une 
diatribe  contre  la  Noblefle  , mais  j ai  eu 
celle  de  réclamer  les  droits  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Nation  , les  dioits 
communs  à tous  les  hommes.  J ai  évité  , 
autant  que  je  l’ai  pu , toute  obfervation 
qui  n’auroit  eu  d’autre  effet  que  celui  de 
blefTer,  fans  tendre  diredement  au  but 
que  je  me  propofois  ; je  me  fuis  contenté 
de  raffembler  des  faits  généralement 
connus  ; j’ai  cru  qu’il  fuffiroit  d’y  ajouter 
quelques  réflexions  très  modérées , pour 
faire  fentir  les  fuites  facheufes  du  pré- 
jugé que  j’attaquois.  Il  falloit  fe  borner 


& fe  contenir:  je  l’ai  fait,  quelque  diffi- 
cile que  cela  foie  lorfqu’on  écrit  fur  un 
fujet  auffi  révoltant  qu’inépuifabîe.  Tel- 
pere  qu  en  tout,  on  applaudira  aux  motifs 
qui  m’ont  déterminé  , & que  ]es  vrais 
-Nobles  eux-mêmes,  trouveront  difficile  de 
répondre  rien  de  jufte  & de  raifonnable 
a ce  que  je  me  fuis  permis  d’avancer. 
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LA  NOBLESSE  HÉRÉDITAIRE, 


O I l’on  porte  le  flambeau  de  l’examen  le  plus 
impartial  dans  la  nuit  des  temps  où  fe  perd  la 
Noblefle , qui , en  raifon  même  de  cette  obfcu** 
rite  de  fon  origine  , prétend  à plus  d’hommages 
8c  de  diftinétions  , on  fera  tout  étonné  de  voir  que 
ces  titres  fl  vantés  repofent , non  fur  de  grands 
fervices  rendus  au  Prince  &:  à la  Patrie,  mais  fur 
des  ufurpations  également  nuifibles  à Pun  8c  $ 
l’autre.  Celui  qui  aura  le  courage  d’aller  fouiller 
dans  le  trifte  chaos  du  Gouvernement  féodal  , 
pourra  s’aflurer  que  ce  Gouvernement  n’a  com- 
mencé que  long-temps  après  que  la  Nation  des 
Francs  eut  fait  la  conquête  des  Gaules  ; il  verra 
qu’une  Nation  , libre  dans  fon  origine  , qui  ne 
connoifloit  d’autres  diftinétions  que  celles  des 
places , 8c  honneurs  purement  perfonnels  , n’$ 
jamais  pu  reconnaître  volontairement  la  tyran? 
pique  8c  permanente  autorité  des  Chefs  qu’elle 

A 


• $ 


MM 


ne  s’étoit  donnés  que  pour  un  temps  ( i ).  Tout 
le.  monde  fait  que  les  Terres  accordées  par  le 
Souverain  , fous  le  nom  de  Bénéfices , a ceux  que 
leurs  fervices  avoient  diftingués,  revendent,  après 
la  mort  des  Donataires  , au  Domaine  du  Souve- 
rain , pour  être  airtfi  accordées,  & aux  mêmes 
conditions,  à ceux  qui  fe  diftingueroient  par  de 
nouveaux  fervices.  La  première  ufurpat.on  de  ces 
PofietTeurs  fut  de  les  retenir  dans  leurs  familles 
& de  les  rendre  héréditaires.  Cela  fe  fit  en  abu- 
fant  de  la  roiblelle  du  Gouvernement , en  violant 
les  devoirs  les  plus  facrés  de  la  fidélité  & de  la 
reconnoiflance  qui  lioient  les  Grands  envers  le 
Prince , & en  foulant  aux  pieds  tous  les  droits  ce 
la  Nation.  Oui,  ce  fut  ainfi  que  les  titres,  de 
perfonnels  qu’ils  étoient , devinrent  héréditaires  ; 


(0  Dans  les  premiers  temps  même  de  cette  ufurpation 
le  Peuple  jouilfoit  encore  de  fa  liberté,  & de  toutes  fes  Pof- 
le  (fions  ; il  pouvoit  même  ptétendre  à toutes  les  dift.na.ons 
honorables,  acquifes  par  le  Service  Militaire  ou  par  d'autres 

’ La  Conftitution  du  Royaume  de  France  eft  fi  excellente  , 
ou'eUe  n’a  jamais  exclu  & n’exelura  jamais  les  Citoyens  nés 
dans  le  plus  bas  étage.des  dignités  les  plus  relevées.  ( Mat- 
thieu Garel,  Réponfe  au  Livre  d’Horman , intitulé  Franco- 

-GaWa*  . ’ . 

U faut  convenir  que  cette  Conftitution  a fui*  d étranges 

dévolutions. 


ï 

les  in  jades  Propriétaires  des  Comtés  , des  Mat-* 
quifats  , fe  crurent  bientôt  fondés  à partage; 
les  droits  de  la  Souveraineté  ; d’où  il  réfulta  le 
Gouvernement  à la  fois  le  plus  injufte  & le  pli* 
ablurde.  Le  Souverain  perdit  fa  puifTance  , 5c  la 
Nation  tomba  dans  laviliflement  de  la  plus  hu- 
miliante fetvitude.  Il  ftroit  trop  long  & trop  fafti- 
diiux  (1)  de  rapporter  les  détails  des  excès  de 
barbarie  5c  d extravagance  que  ces  nouveaux  Sei- 
gneurs confacrèrent  fous  le  nom  de  droits  : cette 
partie  de  notre  Hiftoire  fait  horreur.  11  nous  relie 
encore  bien  alfez  de  ces  prétendus  droits,  pour 
nous  donner  l’idée  de  ce  quils  étaient  autrefois, 
& nous  faire  juger  de  toute  l’étendue  des  maux , 
à peine  croyables , dont  le  Peuple  étoit  accablé.  La 
foibleiTe  des  règnes  qui  fe  fuccédèrenr,  dans  une 
longue  fuite  de  fiècles  , ne  fit  qu’accroître  la  puif- 
fance  des  Seigneurs:  peu  à- peu  les  Souverains 
les  Peuples,  également  opprimés,  finirent  par  fe 
réfîgner  à fupporter  le  joug  qu’ils  s etoiem  laide 
impofer  , 5c  par  refpeéler  en  quelque  forte  juf- 
qu’aux  barbares  5c  ridicules  prétentions  que  déjà 


( i ) Oui , cela  feroit  vraiment  trop  long  & trop  fafH- 
dieux. ...  Je  ne  penfe  pas  que  la  NcblefTe  prétende  aujour- 
d’hui juftifier  de  pareils  droits  : cependant  on  ne  peut  fe 
ditlimulcr  que  la  plupart  de  ceux  qu’elle  croit  pouvoir  ré- 
clamer , ont  la  même  origine  & le  même  fondement. 
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le  temps  fembloîc  avoir  confacrées.  Croiroit-ort 
cependant  que , tout  en  ufurpant  les  droits  du 
Souverain  & de  la  Nation  , les  Nobles  n’en  con- 
tinuèrent pas  moins  de  Te  dire  les  appuis  du  Trône 
& les  profeàeurs  du  Peuple;  que,  jufqua  nous 
enfin  , ils  n’ont  pas  ceffé  de  tenir  ce  même  lan- 
ea*e , & que  dans  tous  les  temps  ils  ont  oie 
lepréfenter  le  titre  même  de  leur  ufurpation 

comme  un  titre  de  propriété  ? . , , , 

Mais,  nous  diront-ils , quelle  eft  U propriété, 
quelle  eft  l’autorité  qui  n’a  pas  ainfi  commence  . 
fi  l’on  vouloir  remonter  à l’origine  de  tout  ce 
qui  eft  établi , pour  en  examiner  la  juftice , les  fon- 
ieméns  les  plus  folides  , fur  lefquels  pofent  les 
Sociétés  humaines  & les  Trônes  eux  - memes , 
fetoient  bientôt  ébranlés.  Je  réponds  que  1 ufur- 
pation qui,  toujours  foufferte  & jamais  confentie, 
n’a  pas  ceffé  de  produire  des  effets  nuifibles,  na 
jamais  pu  être  la  racine  légitime  d’un  droit,  ni 
fonder  une  propriété.  Je  réponds  qu’il  eft  pour 
les  Peuples  des  droits  imprefcnptibles  de  leur  na- 
ture , & que  , dès  le  moment  où  ils  peuvent  échap- 
per  à la  violence  qui  les  a-  jufqu’alors  enchaînes 
ils  renailTent  dans  toute  leur  vigueur.  Je  réponds 
nue  l’Autorité  elle-même  , quelqu  origine  qu  on 
lui  fuppofe  , ufurpée  ou  conlentie  , n eft  légitimé 
qu’autant  quelle  refpede  le  droit  nature  de  la 
Lr :iri  &c  de  l’individu  meme  qui  lui  eft 
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fournis , ic  qu’il  n’efi:  aucun  titre  ï quoique  la 
foiblelle  ait  pu  le  reconnoître  , qui  Tautorife  à 
violer  ces  droits  premiers  que  l’homme  tient  de 
1 a Nature,  & dont  il  ne  peut  jamais  être  légiti- 
mement privé.  Mais  avançons  ; car  ce  feroit  un 
étrange  abus  à faire  & de  fon  temps  & de  fa  rai- 


fon  , que  de  chercher  à prouver  ce  qui  porte  avec 
foi  le  caractère  de  l’évidence. 


(1)  L’autorité  de  nos  Rois  de  la  fécondé  race  alla 


(i)  Lorfque  Louis  II,  dit  le  Bègue,  fuccéda  à Charles  II , 


dit  le  Chauve , quoi  qu’il  en  fût  de  la  légitimité  de  fon  droit 
à la  Couronne  , les  Grands  ne  confentirent  à lui  prêter  le 


ferment  de  fidélité,  qu’après  s’être  alluré  la  po/Teffion  dés 
Terres  , Comtés  , & mêmes  Abbayes  qui  fe  trouvèrent  à leur 
convenance.  Le  nouveau  Monarque  fut  obligé  d’acquiefcer 


a toutes  leurs  demandes.  Ainfi  bien  - tôt  la  puifLnce  des 


Nobles  bouleverfa  abfolument  la  Conflitution  de  la  Mo- 
narchie , en  fondant  l’hérédité  des  Fiefs.  Ces  Fiefs , non- 
feulement  pafsèrent  aux  enfans  à titre  de  fuccefiïon  , mais 
aux  collatéraux  à défaut  d’enfans.  Enfin  ils  devinrent,  comme 
o os  les  autres  biens  patrimoniaux,  objets  de  commerce  ^ 
on  eut  la  liberté  de  les  vendre  , de  les  échanger  , de  les 
donrer,  & d’en  difpofer  abfolument  comme  de  tous  les 
autres  genres  de  propriétés  : ce  fut  ainfi  que  les  Seigneurs 
parvinrent  a partager  & a détruire  la  Puifiance  fouveraine. 
Les  Ducs  , les  Gouverneurs  des  Villes  , prefque  tous  le? 
Officiers  Royaux , dont  les  Charges  n’etoient  que  des  Com- 
miffions  abfolument  amovibles  , rendirent  leurs  titres  per- 
/fcnnels.  Ils  s’emparèrent  donc  également  & des  Terres  gt 


/ 


toujours  en  décroisant  , & la  Nation  vit  tomber 
avec  elle  tous  fes  droits.  Bientôt  tout  ce  qui 
n’étoit  pas  Noble  fut  efclavej  les  Villes,  les  Cam- 
pagnes regorgèrent  de  tyrans  diftingués  entre  eux 
par  une  forte  d’Hiérarchie , mais  tous  confédérés 
de  unis  lorfqu’il  s’agiffoit  , ou  de  réfifter  aux 
volontés  du  Prince  , ou  d’opprimer  les  Sujets. 
La  barrière  qu’ils  avoient  élevée  entre  le  Mo- 
narque & fon  Peuple,  étoit  infurmontable  pour 
l’un  & pour  l’autre  : loin  de  pouvoir  fe  commu- 
niquer réciproquement  des  fecours,  a peine  pou- 
voient-ils  fe  répondre  par  leurs  plaintes.  Queile 
imagination  pourroit  fe  faire  un  tableau  de  ces 
temps  malheureux  & de  la  nouvelle  efpèce  de 
défordres  dont  ils  furent  témoins  ; défordres  dont 
aucune  autre  époque  de  l’hiftoire  des  hommes 
ne  peut  offrir  d’exemples  ? Les  Campagnes  ne  fe 
couvroîent  de  fruits  que  pour  des  maîtres  avides  , 
qui  abandonnoient  avec  peine  une  modique  fub- 


de  la  Juftice;  rendirent  les  Sujets  du  Roi  leurs  VafTaux  , 
fouvent  les  obligèrent  de  marcher  contre  le  Roi  lui-même. 
La  NoblelT*  cefîa  dJêtre  ce  qu’d'e  étoit  dans  Ton  origine  , 
ime  diftinft  en  perfonneüe  j elle  devint  héréditaire  comme 
le  Fief  auquel  elle  étoit  attachée  > & les  François  qui , 
comme  le  remarque  l’Auteur  dont  j’ai  tiré  cette  note  pref- 
qu'entière  , avoient  commencé  par  être  tous  égaux  , fe  par - 
t&gêreat  en  Nobles  & en  Roturiers . 


Mance  au  cultivateur  efclave  (i).  Excédé  de  ta 
fatigue  du  jour  , il  n’avoit  pas  même  l’efpoir  de 
jouir  du  repos  accordé  aux  animaux  compagnons 
de  fa  misère;  fouveut  il  arnyoit  que  dans  le 
calme  des  nuits,  les  caprices  les  plus  bizarres 
l’affujectiflbient  à des  travaux  aufil  abfurdes  qu’in- 
humains ; fouvent  il  avoir  à craindre  de  fe  voir 
enlever  la  Compagne  que  fon  cœur  avoit  choifie  : 


(i)  Tout  ce  qu’un  Serf  gagnoit  étoit  pour  le  PofTefTeui? 
du  Châtel  où  il  étoit  levant  & couchant. 

Il  eft  impofltble  de  ne  pas  citer  ici  quelques-unes  des 
étranges  fervitudes  imaginées  par  les  Nobles  , malgré  la 
réfolution  que  j’avois  prife  de  n’entrer  dans  aucun  détail  de 
ces  dégoûtantes  folies.  Si  l’on  en  croit  Sauvai , au  tome  II 
de  fes  Antiquités  de  Paris  , voici  qu  îques  droits  des  Seigneurs 
des  Fiefs  des  environs  de  Paris  : Ils  exigèrent  de  ’eurs  Vaf- 
faux  de  porter  la  veille  de  Noël  une  bûche  dans  leur  feu  , & 
de  chanter  par  la  même  occafion  une  chanfon  pour  égayer 
les  Dames  Châtellaines  leurs  époufcs , de  venir  baifer  la  fer- 
rure de  la  porte  du  Fief  dominant  , de  recevoir  un  foufHet  , 
ou  de  fe  laifler  tirer  le  nez  & les  oreilles.  Peut-on  croire 
que  de  pareilles  extravagances  ayent  jamais  pu  être  érigées 
en  droits  \ Il  nous  refte  cependant  encore  trop  de  ces  ridi- 
cules redevances  , pour  qu’il  nousfoit  permis  d'en  douter. 

Les  Dames  de  Magni  éroient  obligées  de  venir  la  nuit 
battre  les  folfés  du  Château  du  Bantelu  , pour  empêcher 
les  grenouilles  de  crier  lorfque  la  Dame  dudit  Château  de 
Bantelu  étoit  en  travail  d’enfant. 

Le  Seigneur  de  Souloire  envoyoit  fbn  Juge  faifïr  par  la 
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bui,  ti  plus  féroce  brutalité  venoit  arracher  de 
fes  btas  & fa  femme  Sc  fa  fille  , pour  les  vouer 
à la  proftitution.  - 11  falloir  qu’il  étouffât  fa 
plainte  : le  plus  foible  murmure  eût  été  taxé  de 
révolte  , & puni  de  la  mutilation  , ou  du  dernier 
fupplice.  Ainfi  , les  droits  les  plus  facrés  de  la 
Nature  étoient  impunément  violés  j ainfi  les  fen- 


înanche  du  bras  droit  les  femmes  publiques  qui  palToienê 
fur  la  chauffée  de  l’étang  de  Souloire,  Sc  en  exigeoit  quarts 
deniers,  ou  antre  choie.  Rtfte  à favoir  comment  on  s'y 
prenoit  pour  diftinguer  des  femmes  publiques  les  femmes 
honnêtes  qui  paffoient  auffi  fur  cette  dangereufe  chauffée. 

Il  exifte  un  aveu  dans  lequel  un  vaflal  eonfent  qu  il  efl 
redevable  à la  Comteffe  d'Auge  d’un  rafoir  , pour  l’ufage 
quelconque  qu’il  lui  conviendra  d'en  faire. 

Salveing  rapporte  que  le  Vaffal  d’un  Fief  fitué  dans  k 
pays  du  Maine  , émit  obligé  de  contrefaire  l’ivrogne  & de 
chanter  une  chanfon  gaillarde  à la  Dame  de , Leva™  , en- 
fuite  de  courir  la  quintaine.  Cette  quintaine  étoit  un  droit 
en  vertu  duquel  les  Seigneurs  obligeoient  leurs  Valuiix  à 
venir  s’affommer  à coups  de  perches , fous  les  fenêtres  dé 
leurs  mafures , pour  les  récréer  eux  Sc  leurs  illuftres  fa- 

imÜeS.  , „ 

Tout  le  monde  connoît  le  droit  du  Seigneur  , de  rreh - 

lotion  Sc  de  Markette.Ce  droit  étoit  dans  toute  fa  vigueur 
fous  S.  Louis,  qui  fans  doute  n’eut  pas  afe  de  pmiTancc 
pour  l’abolir. 

Il  eft  aflfez.  curieux  de  lire , au  tome  VI  de  l’Hiftoire  dé 
France  par  l’Abbé  Velly , à la  page  aaS,  que  les  Evêques 
fuirent  de  ces  privilèges  en  qualité  de  Hauts-Barons.  On 


* 

fcimens  les  plus  cendres  de  père  & cl  epoux,  deve- 
noient,  pour  ces  infortunés  , autant  de  fources 
de  maux  & de  regrets.  Il  n’exiftoit  5 entre  les 
domaines  de  ces  maîrres  féroces  , d’autres  com- 
munications que  celles  qui  étoient  néceflfaires 
pour  leurs  incurfions  réciproques  : ( i ) la  crainte 
d etre  pillé  au  paffage  , empêchoit  l’étranger  de 


trouvera  de  fuite  tous  les  détails  de  ce  fuperbe  droit.  Il 
n’y  a guère  que  deux  fiècles  qu’il  fut  entièrement  aboli  en 
.France.  Il  fe  nommoit  Cafagio  en  Piémont , où  les  habitans 
de  Péfani  , las  des  prétentions  de  leurs  Seigneurs  dans  ce 
genre , après  avoir  inutilement  tenté  tous  les  moyens  de  s’en 
racheter, fe  révoltèrent  enfin,  & fe  donnèrent  à Amédée  VI, 
Comte  de  Savoie. 

(i)  Les  Seigneurs  setoient  attribué  les  droits  de  Péage,’ 
fous  le  pretexte  d’entretenir  les  chemins,  qu*i!s  n’entretenoient 
point , & , comme  on  peut  aifément  le  croire  j avoient  taxé 
a leur  gré  les  pafians  , qui  probablement  ne  s’amufoient 
pas  a leur  rien  difputer.  Une  des  obligations  des  Seigneurs 
croit  encore  de  procurer  la  sûreté  des  chemins  entre  deux 
foleils  y mais  ils  etoient  fi  bien  foigriés  & fi  bien  gardés  , 
qu  au  commencement  de  la  troifième  Race  , ils  devinrent 
abfolument  impraticables.  C’étoit  alors  une  très-longue  & 
tres-perilleufe  entreprife  que  celle  d’un  voyage  de  Bourgogne, 
en  Normandie  , & même  à Paris.  On  ne  manquoit  pas  de 
faire  fon  teftament , d’afiembler  toute  fa  famille  pour  en 

recevoir  les  adieux L’homme  qui  revenoit  de  Paris  à 

Auxerre , a Bourges  , &c.»  éroit  regardé  avec  autant  d’intérêt 
que  de  curiofite  ; car  il  avoit  été  expofé  à de  véritables 
dangers,  & avoit  éprouvé  de  grandes  fatigues. 


î® 

les  fréquenter  ; le  commerce  le  plus  prochain 
«toit  arreté  de  Ville  à Ville,  de  Bourgade  à 
Bourgade  ; les  Villes  mêmes  n’étoient  point  pa- 
vées ; elles  relîembloient  plutôt  a des  retraites 
d'animaux  immondes  qu  a des  habitations  humai- 
nes ; fans  commerce  , fans  induftrie,  la  Nation 
languifToic  dans  rabrutiflement  de  la  plus  pro- 
fonde ignorance  ; ces  Nobles  eux  - memes  de- 
daignoient  les  connoiiïances  les  plus  fimples  &C 
les  plus  utiles  ; ils  ne  favoient  pas  lire  , encore 
moins  ligner  leurs  noms  : croiroit-on  qu’ils  s’enor- 
gueilliffoient  de  cette  ftupide  ignorance , tk  que 
dans  des  (iècles  , même  très-voifins  du  notre  , ils 
en  tiroient  encore  vanité  ? Cependant  ils  n’en 
étoient  pas  moins  Légiiïateurs  & Juges  tout  en- 
fembîe  ; & nous  ne  pouvons  que  trop  nous  faire 
une  idée  de  ce  qu’elle  étoit , par  les  monumens 
qui  nous  relient  de  cette  étonnante  légiflation, 

, Joute  leur  feience  fe  bornoit  à la  connoiffance  de 
leurs  prétendus  droits;  leur  unique  étude  étoit 
d’en  imaginer  de  nouveaux  qui  remportaient 
encore  , & eu  abfurdité , & en  barbarie , fur  les 
anciens;  leur  vie  entière  n’étoit  en  un  mot, 
qu’un  tiffu  abominable  d’excès  de  tous  les  gen- 
res, de  continuelles  infurreélions  contre  îe  Sou-' 
verain , d’abus  de  force  contre  le  relie  de  la  Na- 
tion , de  pillages  , de  meurtres,  de  brigandages, 
dont  la  révoltante  atrocité  eft  à peine  croyable  â 
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malgré  les  témoignages  de  l’Hiftoire  , & 

les  nombreux  monumens  qui  nous  relient  en*- 
core  de  ces  fiècles  déplorables.  Si  tels  font  les 
titres  de  1 origine  de  la  plus  ancienne  Noblelfe^ 
nous  lommes  forcés  d’avouer  qu’elle  nous  per- 
fuadera  difficilement  qu’elle  éroit  l’appui  du  Trône 
& la  protection  du  Peuple  3 à moins  qu’elle  nç 
nous  réduife  a 1 état  premier  d’abrutiflement  dans 
lequel  elle  nous  avoir  plongés. 

( i ) Ce  fut  enfin  fous  les  Rois  de  la  troifîème  race 


(i)  Je  ne  fais  comment  on  ne  flétrit  pas  d’un  opprobre 
éternel  & I ouvrage  & le  nom  de  Boulainvillcrs.  Peut-on 
fre  fans  horreur , au  milieu  de  toutes  les  fottiles  dont  ce 
Livie  e fl:  rempli , ua  Chapitre  intitulé  : Délordres  que  caufii 
Vaffranchijfemcnt  des  Serfs.  Les  détails  quil  donne  de  ces 
délordres  font  curieux,  en  ce  qu'ils  apprennent  à quel 
point  d extravagance  peut  Ce  porter  quelquefois  la  noble 
raifon  d’un  Gentilhomme. 

Voici  donc,  félon  cet  tuteur,  fi  phiîofophe  & fi  politique, 
les  défaites  que  caufa  I’afFranchifTement  des  Serfs.  Le 
crédit  & la  puiflance  des  Nobles  furent  diminués  ; les  Ha- 
bitans  des  Villages  osèrent  quelquefois  depuis  montrer 
de  la  refiftance  aux  prétentions  tyranniques  de  leurs  Sei- 
gneurs; des  Roturiers  (qui  pourroit  le  croire?)  poufsèrent 
1 impudence  au  po  nt  de  repoufler  par  des  procès  juridiques 
les  atteintes  que  les  Nobles  portoient  à la  propriété  de 
leurs  perfonnes  ou  de  leurs  biens  ; ils  firent  plus , ils  eurent 
l’infolence  de  ^recourir  contre  leurs  perfécuteurs  à la  pro- 
*e<flion  du  Trône:  ce  dé  for  dre  affreux  s’efl  ainfi  accru  de 
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*[ue  la  Nation  vit  briller  les  premiers  rayons  Je  1 
rore  de  la  liberté  : leur  effet  d abord  fut  de  difli® 


plus  en  plus  avec  le  temps  *,  & enfin  y.  ce  qu’il  étoit  facile 
cfe  prévoir , il  eft  arrivé  au  point  où  nous  le  voyons  .... 
Voilà  en  deux  mots  l’extrait  de  ce  Chapitre.  Je  demand® 
s'il  eft  jamais  forti  d’aucune  autre  tête  humaine  , en  atroces 
abfurdicés,  rien  de  comparable  à ce  qu’on  vient  de  lire.  Il 
eft  cependant  plus  d’un  Noble  qui  regarde,  meme  encore 
aujourd’hui,  cet  Ouvrage  comme  un  chef- d œuvre  de 
Philofophie  & de  Politique  -,  & je  1 ai  entendu  mille  fois 
citer  comme  teh 

Quelques  autres  Auteurs  qui  ont  eu  la  fpttife , comme 
Celui  q e tous  venons  de  nommer , de  faire  1 eloge  du 
Gouvernement  Féodal  , vantent , comme  un  des  plus  beaux 
effets  de  cetre  hiérarchie,  le  fpeéfcacle  qu’offroit  une  aimée 
de  Rois,  commandée,  difent-ils,  par  un  Roi.  U re  fuite  de 
cette  fuperbe  pbrafe  , que  les  grands  Feudataires  etoient 
autant  de  Souverains  , & que  tout  ce  fyftême  avoit  pour 
effet  néceffàire  l’anarchie  la  plus  tumultueufe  & la  plus 
funefte.  Car  voici  ce  qui  eft  forti  de-la  : des  révoltés 
continuelles  contre  le  Souverain  légitime  „ des  guerres  pri- 
vées entre  ces  Feudataires , la  misere  , & tous  les  maux 
quelle  entraîne  après  elle.  Conféquemment  il  n’a  point 
exifté  de  repos  pour  la  Nation  tant  que  cet  état  de  barbarie 

a fubfîfté.  f 

Dira-t-on  qu’un  des  avantages  du  Gouvernement  Féodal 
étoit  de  donner  aux  Rois  la  facilité  de  réunir  promptement 
îeUrs  Vaffaux , & d’avoir  ainfi  de  grandes  armées  fans 
charger  le  Peuple  d’impôts  ? Cela  n’eft  qu’une  abfurdité  de 
plus.  Je  demande  d’abo*d  s’il  peut  jamais  exifter  d impôt 
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ÿerun  peu  les  ténèbres  profondes  de  l’ignorance^ 
qui  l’enveloppoient  de  toutes  parts.  Louis- ie-Gros, 

allez  défaftreux  pour  être  comparé  , dans  fes  plus  triftefi 
effets  , au  dommage  que  devoit  caufer  au  Peuple  la  vio- 
lence avec  laquelle  les  Seigneurs  convoquoienc  leurs  mal- 
heureux payfans  ; violence  qui  portoit  également  fur  leurs 
terres  chargées  de  taxes  énormes  , & fur  leurs  perfonnes 
commandées  avec  toute  la  férocité  qu’il  eft  poffibie 
d’imaginer.  Il  arrivoit  que  ces  infortunés  habitans  des 
campagnes  dévoient  fe  trouver  dans  une  étrange  perplexité  , 
car  fouvent  ils  ne  favoient  à qui  obéir,  eu  égard  à cette 
fubordination  des  Fiefs  les  uns  envers  les  autres.  L’arrière- 
VafTal  etoit  refponfable  auflî  de  la  félonie  de  fon  Seigneur 
immédiat  ; alors  le  Payfan  tomboit  nécefîairement  en  corn- 
niifc , quelque  parti  qu  il  prit  , foi t à l’égard  du  premier 
Suzerain  , dont  il  relevoit  médiatement  5 foit  à l’égard  du 
fécond  Seigneur,  dont  il  dépendoit  dire&ement  ....  Que 
faire  ? Se  réfigner  à fe  voir  dépouiller  de  la  propriété  de  fa 
perfonne  & de  fes  biens. 

Quant  a 1 avantage  qui  revenoit  d’un  tel  arrangement  au 
Souverain,  il  n’y  a qu’à  confulter  l’Hifioire ; & l’on  verra 
quelle  confiance  il  pouvoit  avoir  dans  ces  Vaffaux  , qui 
Û fouvent  tournoient  leurs  armes  contre  lui  même.  Quelles 
Soient  d’ailleurs  ces  armées  indisciplinées  & indifcipli- 
tables?  Nos  plus  mémorables  défaites  ne  peuvent  être 
imputées  qu’à  cette  étrange  conftitution  militaire  , ail  défaut 
d’ordre  & d’obéiffance.  On  pourroit  affiner  que  cette  même 
infubordination  , cette  même  indifeipline  , fubfiftent  encore 
dans  l’Ordre  de  la  NoblefTe.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de 
trouver  dans  1 Hiftoire  meme  de  notre  temps  des  faits  au- 
delà  dç  ce  qu’^l  eu  faudroit  pour  prouver  cette  affertion. 
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Sc  Louis  le  Jeune  Ion  fils  , faifirent  avec  avan- 
tage quelques  circonftances  heureufes  pour  eflayer 
d’affranchir  & le  Trône  & la  Nation.  Ils  par- 
vinrent , finon  à brifer  touc-à  fait  les  chaînes  de 
■la  tyrannie  féodale  , au  moins  à en  rompre  quel- 
ques anneaux  & à en  diminuer  le  poids.  Les 
Peuples  commencèrent  à refpirer  & a fe  redreflèr; 
certaines  Aiïociations  eurent  la  faculté  de  fe  ra- 
cheter de  l’efclavage  ; on  vit  les  fidelles  Commu- 
nes fe  former  , fe  réunir  au  Souverain , & lui 
prêter  la  force  néceilaire  pour  affurer  8c  main- 
tenir les  Loix  premières  de  l’affranchiflëment  : les 
Habitans  des  Villes  , ceux  des  Bourgades  & de 
leurs  Territoires  , recouvrèrent  ainfi  leur  liberté,  8c 
parvinrent  à rentrer  dans  leurs  droits  d hommes. 
Chacun  d’eux  fut  alors  maître  de  choifit  la  prokffion 
qui  lui  convenoit  de  fe  marier  à fon  gré  ; cha- 
cun eut  l’affurance  de  jouir  des  avantages  que 
fon  travail  & fon  induftrie  lui  procuraient  , fans 
autre  aflujettiflement  que  Celui  du  plus  profond 
refpeû  pour  le  moindre  Noble,  avec  lequel  il 
étoic  toujours  plus  prudent  de  n’avoir  pas  la 
plus  foible  difeuffion.  On  ouvrit  des  communi- 
cations -entre  les  Villes;  les  Chemins  publics  de- 
venus  moins  dangereux  , furent  plus  frequentes  : 
ils  étoient  bien  embarraffés  encore  par  des  péages 
& autres  droits  établis  par  les  Nobles;  mais 
enfin  en  payant  on  pouvoir  palier  ; peu-à-peu  le 


commerce  s etendit , les  rapports  fe  multiplièrenç 
entre  les  differentes  Provinces  , 8c  F on  commença 
d’entrevoir  une  ombre  de  civilifation. 

Ce  fut  a cela  feul  que  fe  borna  le  premier 
effort  de  la  Puiffance  fouveraine  ; mais  c etoic 
beaucoup  encore  pour  des  temps  auff  malheureux; 
Les  Campagnes , immédiatement  foumifes  à leurs 
Seigneurs,  reftèrent  à-peu  près  dans  le  même  état. 
Les  Habitans  étoient  toujours  divifés  en  Serfs  8c 
en  Hommes  de  P o’ete  : fous  ces  dénominations 
barbares,  on  entendoit,  par  les  premiers,  ceux  qui 
croient  attaches  a la  glèbe  , qui  n’avoient  ni  la 
liberté  de  forcir  du  Domaine  feigneurial , ni  celle 
de  fe  marier  fans  permiffon , que  Ion  vendoic 
avec  le  fonds  comme  les  bêtes  de  fomme,  8c 
qui  ne  culcivoient  que  pour  leurs  maîtres  : on 
entendoit  par  les  féconds , ceux  fur  la  vie  8c  les 
biens  defquels  les  tyrans  n avoient  point  de  droit 
abfolu , mais  qui  étoient  affujettis  à des  rede- 
vances 8c  des  fervices  perfonnels.  Mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  purent  former  des  Commu- 
nautés, ou  s’affocier  à ccdles  qui  étoient  déjà 
établies;  ils  n’avoient  conféquemment  point  de 
Loix  ni  de  Juges  à eux.  La  Nobîeffe  n’eut  pas  fouf- 
fert  qu’on  eût  porté,  dans  ce  genre  ,1a  plus  légère 
atteinte  à fes  prétendus  droits;  droits  dont  elle 
a pour  la  plupart  maintenu  jufqu’à  ce  moment 
1 ufage  , dont  quelques-uns  même  fubfiftent  encote 


mît--  W'-  - zaeu? 
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aujourd’hui  tels  qu’ils  étoient  a peu  de  chofe  pres^ 
quoiqu’elle  ne  les  exerce  plus  avec  la  meme  ri-> 
gueur  j mais  qu’elle  n honore  pas  moins  du  nom 
de  propriété  , quelqu’injuftes  & quelqu’abfurdes 
qu’ils  foient  (ï)* 


(l)  Quels  font  donc  encore  ces  droits  de  Chef- Cens , de 
Gros- Cens  , de  Sur-  Cens3  de  Menu-  Cens  , àzCker  Cens , Cens 
annuel 3 cens  requérahle , Cens  truant , &c.  ? C ei*t  de  ce  chaos 
barbare  que  fortenc  fans  celTe  les  malheureufes  affaires  qui 
dévorent  les  habitans  des  campagnes  , & qui  entretiennent 
au  milieu  d*eux  des  troupes  innombrables  de  Gens-de-Juf- 
tice  , qui  ne  vivent  que  de  rapines.  Quels  font  donc  encore 
aujourd'hui  ces  droits  de  Bannalité  , qui  attentent  fl  immé- 
’ diatement  aux  premières  loix  de  1^  liberté  naturelle , qui 
gênent  la  culture  8c  le  commerce,  Sc  qui  expofent  fi  fou- 
Jyént  les  malheureux  Cultivateurs  au  danger  de  perdre  leurs 
récoltes  5 Quel  cft  , enfin  , ce  droit  de  Chaffe  , fi  vexatoire  , 
qui  viole  avec  tant  de  barbarie  tous  les  droits  les  plus 
facrés  de  la  propriété  , Sc  qui  lui  feul  eft  une  fource  des 
plus  révolcans  dtfordresî  N’eft-il  pas  affreux  d'imaginer 
que  ce  foit  pour  ïe  plaifir.de  quelques-uns,  qu’on  entretienne 
ua  droit  qui  nuit  à tous,  qui  ravage  la  terre,  qui  seme 
- de  toutes  parts  la  défolation  Sc  l'infamie  dans  les  familles  , 
en  les  expofant , pour  des  fautes  fouvent  fi  légères , a des 
. peines  capitales  Sc  à une  ruine  abfolueî  S’il  vous  faut  des 
, maffacres  pour  vous  diftraire  de  l’ennui  de  votre  pénible 
‘ exifteuce  , Nobles  fi  barbares , raffemblez  les  viflimes  dans 
vos  parcs  fermés,  nourtiffez- les  des  fruits  de  votre  propre 
terre  , Sc  raffafiez- vous  ' à l’aife  du  plaifir  d égorger. 

On  pourroit  defirer  de  vous  un  autre  emploi  de  la  terfe 

Les 


î? 

Les  Croisades , les  Tournois , les  Cours  plé? 
fiières  , toutes  les  folies  chevalerefques  Sc  reli^ 
gieufes,  achevèrent  heureufement  de  ruiner  les 
Nobles , ôc  de  les  réduire  à la  nécefïité  de  vendre 
beaucoup  de  leurs  prétentions*  Le  Monarque  Ôc 
le  Peuple  gagnèrent  également  à ce  marché  ; l’un 
ôc  l’autre  reprirent  ainfi  peu  à-peu  une  partie  de 
la  puiffance  ôc  de  la  liberté  que  les  Seigneurs 
avoient  ufurpées  Sc  envahies  ; le  Gouvernement 
put  alors  être  regardé  comme  Monarchique  : juf- 
qües  -là  , le  Prince  n’étoit  guère  que  le  Chef  plus 
ou  moins  honoré  d’une  Ariftocratie  féditieufe* 
qui  fe  jouoic  avec  un  égal  mépris  de  l’autorité 
du  Trône  ôc  des  réclamations  des  Peuples.  Ce 
‘n’eft  ni  aux  progrès  des  lumières , ni  aux  projets 
des  Souverains,  ni  aux  efforts  de  la  Nation,  bien 
moins  encore  à aucun  retour  de  raifon  ôc  d’hu- 
manité de  la  part  de  la  Nobleffe  , qu’il  faut 
attribuer  cette  révolution  ; mais  au  hafard  des 
circonftances  qui  a préparé  , Ôc  enfin  amené 
la  ruine  de  ce  Gouvernement  fi  funefte.  L’auto- 
rité fouveraine  ôc  la  puiflance  de  la  Nation  con- 
tinuèrent de  s’affeimir  Ôc  de  s’accroître  dans  la 
même  proportion  ; le  Peuple  ofa  enfin  oppofer 


& du  temps  ; mais  au  moins  vos  malheureux  VafTaux  feront 
en  paix,  & n’auront  plus  rien  à redouterai  de  vous  ni  d« 
vos  bêtes. 

B 
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fçs  droits  à ceux  des  Nobles,  8c  le  Monarque 
commença  de  parler  en  Maître.  Je  ne  veux  qua 
cette  feule  obfervatiou  pour  démontrer  que  l’au- 
torité du  Prince  8c  le  bonheur  des  Peuples  font 
inféparables  j que  tout  Ordre  de  Privilégiés,  quel 
qu’il  foit  , entre  le  Prince  8c  le  Peuple , eft  éga- 
lement nuifible  à tous  les  deux } que , loin  d’être 
i appui  du  Trône,  il  ne  tend,  par  le  fait  feul  de 
fon  inftitution  , qu  a l’ébranler  en  diminuant  de 
fes  droits  8c  de  fon  autorité  ; que  , loin  d erre  le 
médiateur  du  Peuple,  il  ne  tend  qu  a le  fouler , 
a lecrafer  , en  rejetant  fur  lui  tous  les  fardeaux 
qu’il  dédaigne  de  porter  (i).  Cef  une  vérité  de 
fait  qu’on  ne  peut  combattre  par  aucun  xaifonr 
nement , 8c  qui  peut  être  démontrée  de  manière» 
à ne  lailfer  aucun  doute.  Les  Nobles  ainii  déchus 
.de  leur  puififance,  obligés  de  reconnoître  un  Maître 


( i ) Voilà  des  vérités  qu’il  ne  faut  pas  fe  lalfer  de 
répéter  , quelque  peu  d’envie  que  les  Nobles  ayent  de  les 
-entendre.  Voici  le  moment  de  les  prononcer  avec  vigueurs 
-Profitons-en  , fi  nous  voulons  échapper  enfin  au  joug  d’une 
Ariftocratie  qui  pèfe  fur  nos  têtes  depuis  tanp  de  fiècks  , & 
qui  , tout-à-l’heure  encore , quoiqu’avec  des  formes  plus 
polies  , ne  nous  menace  de  rien  moins  que  de  nous  alTervit 
à jamais,  en  fe  plaçant  entre  le  Roi  & le  Peuple.  Mais  les 
^Nobles  ont  trop  bien  fait  leurs  preuves  , pour  que  nous 
«ayons  une  fi  grande  confiance  dans  leur  proteébon. . . . 
Nous  favons,  grâces  au  Ciel,  à quoi  nous  en.  tenir  fot 
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de  fe  ranger  enfin  dans  la  ciâfie  des  Sujets, 
après  avoirtenté  quelques  projets  de  révolte,  au fiî- 
tôt  étouffés  que  conçus , eurent  recours  à d’autres 
moyens,  qui  leur  réufiirent  bien  pour  le  moment, 
mais  qui  finirent  par  confommer  leur  ruine.  Ils 
fufcitèrent  ou  entretinrent  des  querelles  entre  les 
grands  Feudataires,  dans  l’efpoir  fans  doute  que 
ces  troubles  amèneroient  quelque  nouvelle  révo- 
lution favorable  à leurs  delleins  j le  plus  grand 
nombre  prit  parti  contre  le  Souverain  meme  dans 
ces  funeftes  divifions;  l’ennemi  le  plus  dangereux 
& le  plus  implacable  que  la  France  ait  jamais  eu 
à combattre  , fut  appellé  par  eux  contre  le  Mo- 
narque & la  Nation  ; l’Anglois  s’empara  de  ncs 
plus  belles  Provinces,  & chiffa  de  fa  Capitale 
l’héritier  du  Trône.  Nous  étions  au  moment  de 
palfer  fous  une  Domination  étrangère  , & de 


ce  tendre  intérêt  qu’ils  prennent  au  bonheur  du  Peuple, 
Il  ne  fufBfoit  pas  de  s’élever  contre  l'Autorité  Royale  9 
de  crier  de  toutes  parts  au  defpotifme  , d’effayer  d’allumeis 
les  feux  de  la  révolte  dans  quelques  Provinces  , pour  nous 
convaincre  de  leurs  bonnes  intentions  : il  falloir  commencer 
par  fe  dépouiller  de  tous  leurs  droits  nuifîbles  y il  falloic 
offrir  de  partager  le  poids  des  charges  communes  ‘y  il  falloic 
nous  appeiler  au  concours  de  tous  leurs  avantages  ; alors 
nous  aurions  pu  croire  en  effet  qu’ils  nous  vouîoient  quelqua 
bien. . . . Ne  nous  y trompons  pas  : le  - plus  redoutable  de# 
dcfpotifmes  feroit  celui  de  l’Arifloctatie. 
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Wir  renaître  de  nouveaux  fiè'cles  de  barbarie  Sé 
d’efclavage  , lorfqu’un  prodige  nous  fauva  ; & ce 
prodige  s’éleva  de  la  clatTe  du  Peuple  : néanmoins 
les  plaies  faites  à la  Patrie  faignèrent  long-temps  ; 
des  fiècles  entiers  ne  fufHrent  pas  pour  les  refer- 
mer : les  fuccès  qu’avoit  obtenus  cette  Nation 
ennemie , quoiqu’ils  ne  fuffent  dus  qu’à  nos  divi- 
sons , n’en  irritèrent  pas  moins  fon  orgueil , & 
Semèrent  entre  elle  & nous  des  germes  de  guerres 
, éternelles.  Mais  les  Grands  ne  retirèrent  pas  de 
tous  ces  défaftres  les  avantages  qu’ils  s’en  étoienc 
promis  : le  fléau  des  calamités  publiques  qu’ils 
avoient  appellé  fur  la  Nation  , retomba  fur  leurs 
tètes;  leurs  Domaines  épuifés  ne  fufHrent  plus 
à leurs  dépenfes;  & quand  le  Monarque  eut  enfin 
triomphé  & de  l’Ennemi  étranger  & du  Sujet 
rebelle,  ils  furent  confondus  de  fe  trouver  plus 
foibles  qu’ils  n’avoient  encore  été.  Us  n’en  con- 
tinuèrent pas  moins  de  faifir  avec  la  même  ar- 
deur , toutes  les  occafions  d’exciter  des  troubles. 
On  les  voit  . peu  de  temps  après  , tenter  d’engager 
les  Peuples  dans  une  conspiration  univerfelle , 
fous  le  nom  de  ligue  du  bien  public  ; mais  le 
Peuple,  plus  fage  & plus  fidèle , les  laifla  faire, 
& cette  tentative  refta  fans  fucces.  Contraints 
cependant  d’obéir  , de  refpeder  les  Loix  & l’au- 
torité, plus  qu’ils  n’avoient  fait  encore , affoiblis 
de  nouveau  pat  les  guerres  d’Italie,  ils  laiflerçnt 


Quelque  temps  refpirer  le  Monarque  Sc  la  Na-, 
tion.  Ce  calme  fe  foutint  jufqu’au  moment  où 
de  miférables  novateurs  vinrent  aiguifer  les-  poi- 
gnards , Sc  allumer  les  torches  du  plus  ftupide  Sc 
du  plus  féroce  fanatifme.il  ne  s’étoit  pas  offert  , 
depuis  long-temps,  des  circonftances  plus  favora?- 
bles  pour  ébranler  le  Trône,  Sc  enchaîner  de 
nouveau  la  Nation:  aufïi  voit-on  bientôt  les  No- 
bles , ligués  avec  les  Prêtres  qu’ils  avoient  déjà 
admis  au  partage  de  leurs  richelïes  Ôc  de  leurs 
prétentions  , fe  hâter  de  prendre  parti  dans  ces 
inintelligibles  querelles , Sc  achever  de  tourner  la 
tête  au  Peuple.  Bientôt  ils  le  foulèvent  de  toutes 
parts  , l’engagent  au  nom  du  Ciel  dans  des  ré- 
voltes Sc  des  complots  atroces , brifent  tous  les 
liens  qui  l’attachent  à l’autorité  légitime.  Ainfî 
devenu  l’inftrument  aveugle  de  leur  ambition  > 
précipité  d’excès  en  excès  par  la  fureur  de  fes 
Chefs  , le  Peuple  enfin  ne  s’arrête  qu’au  terme, 
où,  honteux  de  fon  cruel  égarement,  il  voit  de 
lui-même  , Sc  déplore  les  fuites  de  cette  épou- 
vantable frénéfie. ...  Il  revient  alors  expier  fes 
fautes  par  fa  foumiflion , Sc  reconnoître  l'auto- 
rité qu’il  avoir  tant  outragée  ; bien  différent  des 
Grands,  qu’un  regret  fincère  ne  ramena  jamais 
au  pied  du  Trône.’  Il  eft  à remarquer  que  les 
guerres  de  Religion  font  véritablement  les  feules 
dans  lefquelles  le  Peuple  fe  foit  montré  rebelle, 
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èt  ôf i ne  peut  s’empêcher  de  reeonttoître  les  fit* 
fons  qui  rendent  cette  faute  même  excufable » 
quand  on  confidère  à quel  point  il  etoit  excite 
par  les  Nobles  ôc  par  les  Prêtres.  Quels  que 
fuiïent  les  excès  dont  il  fe  rendit  coupable  dans 
ces  temps  malheureux  , il  n’en  fut  que  1 agent 
aveugle  : c’eft  aux  Grands  feuls  qu’il  faut  en  imputer 
toute  l’horreur. 

Mais  ne  ferait-on  pas  en  droit  d obferver  qu  ait 
milieu  de  ces  troubles , de  ces  feditions , de  ceâ 
guerres  inteftines  , une  partie  de  1 Ordre  d^  la 
Nobleftb  demeura  fidèle  au  Prince  * fe  rangea 
près  du  Trône  * combattit  pour  fa  defenfe  , ôc 
qu’un  de  nos  plus  grands  Rois  lui  rendit  ce  témoi- 
gnage ? N’eft  - il  pas  injufte  alors  d imputer  à 
l’Ordre  entier,  le  crime  de  quelques-uns  de  fes 
Membres  , êc  j fi  l’on  veut  même  > du  plus  grand 
nombre?  le  conviens  de  la  vérité  ôc  de  la  juftice 
de  cette  réflexion  , mais  je  rejette  la  confequence 
que  l’on  voudroit  en  tirer  en  faveur  de  1 Ordre 
entier  3 car  il  n’en  fera  pas  moins  vrai  de  dire 
que  le  vice  de  cette  inftitution  en  elle-meme  9 
fut  toujours  l’unique  fource  de  tant  de  maux  : 
ces  troubles , ces  Méditions  * ces  guerres  inteftines 
eurent  toujours  pour  caufes  Fefprit  d’indépen- 
dance ôc  de  faéfcion  qui  animoit  l’Ordre  entier 
le  mépris  habituel  qu’il  entretenoit  pour  1 auto-» 
thé  du  Prince  ôc  les  droits  de  la  Nation  $ enfin  , la 
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facilité  de  fe  porter  impunément  aux  plus  grands 
excès  ; facilité  quil  trouvoit  dans  fa  conftiturion. 
Je  veux  bien  croire  que , dans  les  temps  les  plus 
barbares  que  je  viens  de  citer,  il  a exifté  parmi 
les  Nobles,,  des  hommes  qui,  fidèles  au  Prince 
Sc  fincèrement  dévoués  à leur  Pays,  déploraient 
en  fecret  tous  les  maux  de  l’Anarchie , ou  s’ar- 
moient  pour  la  combattre  : oui , je  crois  qu’il  a 
exifté  de  tels  hommes  , & en  grand  nombre , 
dignes  des  bienfaits  du  Souverain , dignes  de  la 
reconnoiffance  publique,  &,  fi  l’on  veut,  de  tous 
les  honneurs  attachés  à la  mémoire  de  leurs 
noms.  Loin  de  vouloir  attenter  à une  gloire  aufiî 
juftemenc  méritée  * je  fuis  prêt  à leur  offrir  du 
plus  profond  de  mon  cœur  , mon  tribut  de  ref- 
pedt  & d’éloges  ; mais  c’eft  avec  la  même  fran- 
chife,  avec  la  même  chaleur  de  fentiment , qu’au 
pied  même  de  leurs  fiâmes,  je  combattrai  les 
vices  de  l’Ordre  dans  lequel  ils  ont  pris  naiffance  - 
oui  f c’efi  la  qu’environné  de  ces  Ombres  auguftes, 

* plein  des  grands  fotivenirs  de  leur);  vertus  & de 
leurs  a&ions,  appuyé  même  de  leurs  fuffrages , 
j’oferai  citer  au  Tribunal  du  véritable  honneur 
&c  de  l’exade  jufiice  , tant  de  droits  abfurdes 
acquis  par  la  violence , tant  de  titres  injuftes 
fondés  fur  bnfurpation , tant  de  vaine  gloire 
dépouillée  des  préjugés  qui  l’entourent  j c’eft- là 
que  je  me  placerai  pour  réclamer  les  vrais  droits 
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He  la  Nation , fi  long-temps  oubliés’ ou;méc@nnu$tJ 
droits  courte  le fquels  Tin j ufte  poffeffion  de  mille 
& mille  fiècles  ne  fauroit  prefcrire  j droits  facrés 
de  la  raifon  ôc  de  l’humanité  > que  tous  les  pré- 
jugés réunis  de  l’ignorance  ôc  de  l’orgueil  ne  peu- 
vent étouffer. 

Dans  les  derniers  fiècles , quoique  toujours 
prompte  à profiter  des  plus  légères  apparences 
de  troubles,  la  Noblefie  fut  prefqu’entièrement 
jfoumife,  De  grands  exemples  la  continrent  dans 
les  bornes  du  devoir  ôc  du  refped  dûs  à l’auto- 
rité. Ses  habitations,  qui  étaient  prefque  toutes 
autant  de  Places  fortes  > fe  changèrent  en  mai- 
fous;  de  plaifance;  devenue  plus  docile,  elle  ne 
regarda  plus  les,  Gouvernement  des.  Provinces  de 
toutes  les  grandes  places  quelle  occupoit,  comme 
autant  de  retraites  fûres , d’où  elle  pouvoir  braver 
la  Puifiance  Souveraine  ; le  Monarque  enfin  ren- 
tra dans  tous  fes  droits.  Remarquez  qu  a cette  épo- 
que nous  voyons  la  Nation  s’inftruire , étendre 
fon  commerce,  développer  fon  induftrie,  s’accroître 
enfin  dans  tous  les  genres  de  grandeur , au  point 
de  prendre  en  peu  d’années,  le  premier  rang 
parmi  toutes  les  Nations  connues.  Ces  heureux 
changemeus  ne  peuvent  évidemment  être  attribués 
qu’à  FacçroifTemem  de  l’autorité  fouveraine  , à 
la  deflraéfion  de  toutes  les  petites  autorités  inter- 
inMiaues  * à la  celfation  abfoiue  des  troubles 


n 

qu’excîtoient  * à chaque  inftant  leurs  rivalités , leur 
indépendance , & leur  ambition.  La  conféquence 
immédiate  de  cette  réflexion  fondée  fur  les  faits, 
ôc  dont  la  juftefîe  ne  peut  être  conteftée , me 
paroît  donc  celle-ci  : plus  l’autorité  Royale  s’élè- 
vera, moins  il  y aura  de  Privilégiés  entre  le 
Souverain  & les  Sujets,  plus  nous  verrons  s’accroî- 
tre à la  fois,  la  gloire,  la  puiflance  Ôc  le  bon- 
heur du  Monarque  Ôc  des  Peuples.  Bientôt  je 
tenterai  de  démontrer  cette  propofition  : pour  y par- 
venir, après  avoir  expofé  l’origine  de  la  Noblefle, 
après  avoir  fait  connoître  une  partie  des  maux 
qu’elle  a caufés,  Ôc  des  biens  qu’elle  a empêché 
de  naître , après  avoir  prouvé  le  danger  Ôc  la 
folie  de  fes  prétentions  dans  les  temps  les  plus 
reculés  > il  convient  d’examiner  la  Noblefle  telle 
qu’elle  efl:  aujourd’hui  , de  voir  jufqti’où  peuvent 
aller  fes  droits  fans  blefler  l’intérêt  public  , ôc 
de  pefer  enfin  avec  une  égale  impartialité , les 
avantages  ôc  les  dommages  qui  réfultent  pour  la 
* Nation  , de  i’exercice  de  tous  ces  droits. 

L’Ordre  de  la  Noblefle , tel  que  nous  le  con- 
noiflons  aujourd’hui  , fe  divife  en  pîufîeurs  clafles 
qu’il  n’eft  pas  toujours  très-facile  de  diftinguer. 
Après  les  Nobles  d’extradion  , qui  prétendent 
remontrer  jufqu’aux  temps  où  il  efl  impoflible  de 
leur  rien  difputer  , viennent  les  Nobles  dont  l’ori- 
gine efl  plus  rapprochée  de  nous  Ôc  plus  connue  j 
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les  Nobles  enfin,  créés  tels  par  l’achat  «TOflïce» 
qui  portent  pour  eux  de  pour  leurs  defeendans 
cette  force  de  diftinétion ou  par  les  emploie 
même  municipaux  qui , par  le  feul  fait , étoient 
autrefois  très-oppofés  à la  Nobleffe.  Quoi  qu’il  en 
foie  des  différences  que  l’on  remarque  entre  ces 
differentes  claffes,  elles  fe  réunifient  toutes  pour 
former  dans  la  Nation  un  Corps  privilégié , dont  les» 
droits  Se  les  prétentions  ne  font  pas  faciles  à calculer* 
& peu:  être  moins  faciles  encore  à juftifier.  Nous 
remarquerons  comme  le  premier  des  Privilèges 
dont  jouit  cet  Ordre  , celui  de  n’être  point  afiu- 
jerri  comme  le  Peuple  , ou  la  plus  grande  partie 
de  la  Nation  , à certains  impôts  * taxes  générales  * 
ou  fervices  perfonnels.  Or*  il  paroîc  évidemment 
que  ce  Privilège  eft  de  la  plus  grande  injuftice* 
en  ce  qu’il  retombe  nécefiai  rement  en  charge  , de 
en  chaige  très-pefante  , fur  le  Peuple.  On  a beau 
en  demander  la  raifon;  la  réponfe  fera  que  la 
Nobleffe  doit  être  exempre , parce  quelle  doit 
être  exempte.....  Mais  pourquoi  doit-elle  être 

exempte?  Parce  quelle  eft  Nobleffe C’eft  à 

ce  rte  raifort  que  tout  fe  borne  fans  plus  de  dif- 
ctiffions  ; celle  que  Ion  tireroit  des  fervices  quelle 
a rendus,  ne  feroit  guère  plus  motivée  d’après 
l'examen  de  ces  fervices  ; quant  à ceux  quelle  rend  , 
c’eft- là  précifoment  ce  qui  eft  en  queftiçn.  Celui 
de  tous  les  fervices  quelle  fe  plaît-  le  plus  à van- 
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tér  , & qui  au  premier  coup  - d'œil  pourroic 
faire  quelqu’illufion,  eft  fon  fervice  militaire.  Il 
femble  » à l’entendre  , qu’il  n’y  ait  qu’elle  qui  foie 
difpofée  à verfer  fon  fang  pour  la  Patrie  : cette 
prétention  feroit  allez  jufte  Ci  nos  armées  n’étoient 
compofées  que  de  Gentilshommes.  Mais  on  me 
difpenfera , je  crois , de  prouver  que  le  Peuple  y 
contribue  bien  pour  quelque  chofe.  II  faut  feule- 
ment obferver  que  dans  les  Armées  , ainfi  que 
par-tout  ailleurs , les  Nobles  ont  envahi 3 de  fait 
Ci  ce  n’eft  de  droit , toutes  les  places  de  quelque 
valeur.  S’ils  laiflent  aux  Roturiers  l’efpoir  de  par- 
venir jamais  à quelque  rang  diftingué  , ce  ne 
peut  être  qu’après  de  longs  travaux  ou  des  a&ions 
que  les  circonftances  rendent  rrès-rares  , & dont 
peu  d’hommes  font  capables  : auffi  ont-ils  donné 
le  nom  d’Officiers  de  fortune  (i)  à ceux  de  ces 
Militaires  que  leur  valeur  diftinguée  , ou  les  fer- 
vices  d’une  vie  entière  , ont  fait  forcir  de  la  foule. 
11  n’y  a que  très-peu  d’années  encore  -,  qu’on  a 
vu  un  Miniftre  de  la  guerre  défendre  par  une 
Loi  nouvelle  , de  recevoir  comme  Officier  tout 


( i ) Il  me  femble  qu’il  feroit  plus  jufte  de  nommer 
Ceux-ci  Officiers  de  mérite  3 & de  donner  le  nom  d’Officiers 
de  fortune  a ceux  qui  ne  doivent  leurs  emplois  qu’au  pré- 
tendu droit  de  leur  naiffance , qui  eft  inconteftablemcnt  ua 
droit  de  kafard  ou  de  fortune . 


komme  qui  ne  ferait  pas  en-  état  de  faîte  des 
preuves.  Abftraétion  faite  de  tout  ce  qu’une  telle 
Loi  a d’humiliant  pour  le  relie  de  la  Nation , qui 
n’a  jamais  démérité  au  point  d’être  jugée  par  fo« 
Souverain  , indigne  de  remplir  un  ordre  quel- 
conque de  places  (i)  ; nous  oblfc  verons  que  le 
Monarque  fe  prive  ainli  volontairement , lui  même 
& la  Patrie  > des  fervices  d’une  grande  partie  de 
fes  Sujets  , qui  ne  le-  cèdent  point  aux  autres  en 
valeur  & en  talens  (2).  On  a dit  pour  juftifier; 
au  moins  en  apparence , cette  Loi  aufli  injufte  que 
jiuifible  à l’Etat , que  la  Noblefle  n’ayant  que  cette 
voie  a fuivre  , il  étoit  nécelfaire  de  lui  en  >réfer- 
ver  toutes  les  places.  Jamais  peut  - être  on  n’a 
donné  avec  plus  de  confiance  , une  adfurdité  pour 
raifon  d’une  injuftice....  La  NobleTe  n’a  que  cette 
voie  à fuivre  ! . . . . Mais  n’occupe- t-e lie  pas  encore 
toutes  les  places  importantes  du  Clergé ...  ? Eft-il 
un  feui  Bénéfice  , pour  peu  qu’il  ait  de  valeur  * 


(1) Nous  renvoyons  ici  à la  première  Note,  page  1. 

(2)  Oui , il  réfulte  en  effet  de  cet  arrangement , que  îa 
bonne  Bourgeoise  ne  peut  plus  Servir  -,  car  , avec  tous  Tes 
taiens  & le  génie  des  grands  faifeurs  du  fîèclé,  011  eft 
parvenu  au  point  de  rendre  la  profefiîon  de  fimple  Soldat 
telle,  qu’il  eft  impoffible  de  la  propofer  à tout  autre 
homme  qu’à  un  malheureux  , mourant  de  fa'ra  ou  preifl 
par  de  mauvaifes  affaires. 


> 


k? 

«jaî  ne  foie  pas  attribué  à un  Noble?  Tous  le» 
biens  de  l’Eglife  en  un  mot  , ne  font  - ils  pas 
devenus  le  patrimoine  de  cet  Ordre  ? Et  ne  répon- 
droit-on  pas  par  le  fourire  delà  plus  ironique  pitié, 
à la  demande  qu’un  Roturier  feroit  d’une  Abbaye, 
quelque  reconnu  que  fut  fon  mérite  ? Qu’un  homm» 
quelconque  follicite  un  Bénéfice  ; ne  commence- 
t-on  pas  par  s’informer  de  fa  naiffance?  C’eft  d’après 
cet  examen  feuf  qu’on  juge  de  la  place  qu’il  con- 
vient de  lui  donner.  Excepté  un  très-petit  nom- 
bre de  Bénéficiers  de  fortune  , que  nous  pouvons 
comparer  à ces  Officiers  de  fortune  dont  j’ai  parlé 
plus  haut , que  l’on  parcoure  la  lifte  des  Evêchés, 
Abbayes,  Prieurés,  & aurre^Bénéfices  aftez  impor* * 
tans  pour  mériter  l’attention  de  la  Noblelfe,  8c 
l’on  verra  fi  , dans  ce  genre  encore  , elle  n’a  pas 
tout  envahi  (i).  Elle  n’abandonne  au  refte  de  la 


(i)  Non-feulement  la  Noble  fie  s'eft  emparée  pour  elle- 

• même  perfonnellement  des  biens  de  l’Eglifc , mais  elle  en 
a difpofé  & en  difpofe  encore  tous  les  jours  pour  récom- 
penfer  des  fervices  qui  lui  ont  été  rendus  , & pour  des 
objets  abfolument  étrangers  au  but  de  leur  fondation.  Il 
cft  très-commun , par  exemple  , de  voir  des  familles  nobles 
demander  & obtenir  des  Bénéfices  pour  les  Précepteurs  de 
leurs  enfans  , lefquels  Précepteurs  n’ont , pour  la  plupart , 
de  commun  avec  Pétât  Eccléfiaftique  , que  cc  qu’il  en  faut 
pour  jouir  du  Bénéfice , c’eft-à-dire  , l’habit  & le  manteau, 
beaucoup  de  parens  préfèrent , par  cette  raifoa  , l’Abbé 
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Nation  que  les  portes  du  travail,  que  l’opinion 
publique  a peu  djftingués  , 8c  dans  lefquels  il 
n’y  a point  de  fortune  a faire  , quelqu  impor-* 


Précepteur  au  Laïc  Gouverneur  , parce  qu’avec  un  peu  de 
crédit,  ils  n’ont  point  de  penfion  de  retraite  à payer.  Or, 
n’eft-il  pas  abominable  quun  Prêtre  , Miniftre  de  la  Attri- 
bution des  biens  de  l’Eglife  , fe  prête  à de  tels  artange- 
mens,  tandis  que  l’on  voit  de  toutes  parts  de  pauvres 
Curés  qui  manquent  du  néceffaire  même  : N'eft-il  pas  jufte 
d’éclairer  le  Roi  & la  Nation  fur  des  abus  autti  révoltans  ’ 

J’ai  peine  à quitter  cette  note  fans  demander  s,  il  ne 
feroit  pas  en  généra!  plus  avantageux  & plus  convenable 
de  n’accorder  des  Bénéfflfc  qu’aux  Ecdéfiaftiques , Nobles 
ou  Roturiers , qui  fe  feroient  dittingués  par  leurs  travaux  , 
leurs  talens  Sc  ieurs  vertus  ? Le  Prêtre  qui  auron  ete  em- 
ployé dans  les  travaux  du  Miniftère  , & qui  feroit  appelle 
pat  la  voix  publique  à la  dignité  d’Evêque , n’infpireroit-il 
pas  aux  Peuples  plus  de  confiance  dans  fes  lumières , & 
plus  de  vénétation  pour  fa  perfonne  , qu’un  petit  Abbé , 
quelque  grand  Seigneur  qu’on  le  fuppofe  , qui  joint  fouvent 
à mute  l’inexpérience  de  la  jeunette  , les  goûts  les  p.us 
frivoles  , St  qui  , dans  le  fait  , n’a  tien  de  commun  avec 
l’idée  cm'on  doit  avoir  de  l’Epifcopür?  Des  Evêques  , qu! 
n auroient  dû  leur  avancement  qu  a leur  mérite  , refteroient 
dans  leurs  Diocèfes , & trouveroient  rarement  le  temps 
de  faire  des  voyages  dans  la  Capitale  $ car  , quelqu  edi-s 
liante  que  foie  d’ailleurs  la  conduite  de  la  plupart  de  ceux 
que  nous*  voyons  s’y  établir  , il  faut  cependant  convenir 


qu’rs 


feroient  plus  de  bien  en  reliant  dans  leurs  Diocèfes, 


ne  fiffcnt-ils  que  celui  d’y  manger  leurs  revenus 
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tantes,  quelqu’honorables  que  foient  leurs  fouet- 
tions. Dans  l’Eglife  , dans  les  Armées , dans  les 
Tribunaux  même  , par-tour  elle  commande;  tout 
îe  refie  eft  foldat  ou  manœuvre.  Cependant  nous 
vivons  dans  un  Hècle  trop  éclairé  pour  que  la 
Noblefîè  puilTe  aifément  nous  perfuader  que  ce 
droit  quelle  fè  prétend  inné,  de  s’atfeoir  toujours 
aux  premières  places  , comporte  accédai  rement  avec 
lui,  les  vertus,  les  connoiffances  , les  talens  que  ces 
places  exigent.  Oui  , on  aura  peine  à nous  prouvée 
que  la  Nature  distingue  les  Nobles  à leur  naiffance  , 
autant  que  le  fait  l’ordre  focial  , 8c  qu’ils  en 
reçoivent  aintb  immédiatement  plus  de  valeur  , 
plus  de  vertus  8c  plus  de  lumières  , que  les 
Citoyens  des  autres  claflès.  Il  faudroic  néanmoins 
que  cela  fût  aintî  pour  juftifier  le  droit  qu’ils 
prétendent  avoir  par  le  feul  fait  de  leur  naîk- 
fance  , à tout  ce  que  la  Société  a de  plus  impor- 
tant 8c  de  plus  diftingué  ; mais  je  ne  crois  pas 
qu’ils  confentent  jamais  à fe  foumettre  à cet 
examen.  L’expérience  ne  démontre  que  trop  com- 
bien l’abus  de  cet  abfurde  préjugé  a été  dans 
tous  les  temps  funefie  à la  Nation.  Que  de  dé- 
faites , par  exemple , dont  la  tache  flétrit  à jamais 
notre  Hiftoire  , qui  n’ont  eu  pour  caufcs  que 
leur  indifcipUne  , l’incapacité , 8c  les  rivalités  des 
Chefs  de  nos  Armées  ? Je  n’irai  pas  rechercher 
les  inconvénient  fi  nombreux  de  ces  odieux  Pci- 
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viléges  dans  le  Clergé  8c  dans  les  Tribunaux,  tÎA 
cOtîjS-cTceil  8c  la  plus  légère  réflexion  ftiffifent  pour 
qu’aucun  d'eux  n’échappe  à l’efprit  le  moins  c bfer- 
vateur.  Sûre  à-peu-près  de  tout  obtenir  fans  avoir 
encore  mérité , il  faudroit  en  effet  d’après  ce  feui 
'principe  , que  la  NoblefTe  fût  compofée  d’Êtres 
fupérieurs  par  leur  nature  au  refte  des  hommes, 
pour  qu’elle  daignât  s’occuper  des  moyens  de 
mériter  (i).  Un  des  plus  grands  dommages  que 


(i)  Oui,  il  faudroit  que  les  Nobles  fulTent  au  moins 
des  Anges,  pour  ne  pas  abufer  de  toutes  les  avances  que 
leur  fait  la  Société.  S’ils  ont  ainfi  commencé , on  ne  peut 
s’empêcher  d’avouer  qu'ils  font  depuis  dévenus  trop  fem- 
blables  aux  Anges  rebelles , pour  continuer  de  jouir  de 
tous  leurs  avantages  : comme  eux,  ils  fe  font  perdus  par 
J’orgueil.  • . 

Nous  dira-t-on  que  ce  préjugé  de  leur  naiffance  leur 
infpire  réellement  plus  d’élévation  qu’aux  autres  hommes  ^ 
& que  l’éducation  qu'ils  reçoivent  achève  d’affermir  les 
principes  d’honneur  qu’ils  prétendent  être  héréditaires  dans 
leurs  races  ? Ce  ne  fbnt-là  que  des  mots , maîheureufement  1 
Confultez  l’expérience  , fi  vous  voulez  favoir  fur  cela 
bien  pofitivement  à quoi  vous  en  tenir.  Parcourez  les  Villes 
. de  garnifon  , pour  vous  affurer  de  l’honnêteté  des  procèdes 
des  Nobles  Mi  itaires  envers  les  Bourgeois  ; il  n’y  a pas 
une  de  ces  Villes  od  , au  moins  une  fois  par  an  , il  n’arrive 
dans  ce  genre  quelque  événement  atroce.  Revenez  dans  la 
Capitale,  & voyez  quels  font  les  Meilleurs  qui  ne  payent 
pas  leurs  dettes,  & qui  nous  écrafent  avec  leurs  cabriolets  : 


a 

fcanfe  encore  à l’Etat  cette  dangereufe  inftitution , 
eft  qu  elle  fait  obftacle  à ce  que  les  autres  méri- 
tent ; que  cet  érablijTement  détruit  toute  efpèce 
d’émulation  & d’encouragement  , & que  la  tyran- 
nie fecrète  quelle  exerce  encore  aujourd'hui  fur 
la  Nation  , quoique  moins  révoltante  en  appa- 
rence que  celle  quelle  exerçoit  autrefois,  n’en  a 
pas  moins  les  fuites  les  plus  facheufes.  Par  les 
progrès  que  la  Nation  a faits  dans  les  premiers 
inomens  où  elle  eut  brifé  les  liens  de  la  fervi- 
tude  & de  la  barbarie , on  peut  juger  de  ceux 
quelle  feroit,  fi  elle  jouifïbit  de  la  liberté  en- 
tière d’ufer  de  fes  moyens , fi  l’autorité  permet- 
toit  a tous  les  Sujets  de  rentrer  dans  l’exercice 
abfolu  de  tous  leurs  droits  d 'Hommes  &:  de 
Citoyens  , fi  l’efpoir  de  parvenir  encourageoit  le 
travail  & le  talent  dans  tous  les  ordres  de  la 
Société , fi  enfin  le  champ  de  l’honneur  & de  la 
gloire  étoit  également  ouvert  à tous  les  genres 
de  mérite.  Par  quelle  fatalité  a-t-on  pu  perfuader 
aux  Princes  qu’il  n’y  avoir  que’ la  NoblelTe  qui 
méritât  leur  confiance  , qui  fût  digne  d’occupec 
les  emplois  les  plus  importans  ; que  leur  gloire  , 

Vous  n’en  trouverez  affurément  aucun  parmi  eux  qui  Te 

(bit  très-bon  Gentilhomme.  L’orgueil ....  l’orgueil 
voilà  tout  ce  qu’ils  reçoivent  de  leur  naiflance  & de  l'eut 
éducation.. . . . Eft- ce  fur  une  relie  bafe  qu’on  peut  cfpérer 
pouvoir  jamais  afleoir  la  vraie  vertu  ' 
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la  fureté  du  Troue  , le  bonheur  , la  puiffance  de 
la  Nation  tenoient  aux  Privilèges  exclufifs  donc 
elle  jouit  ; que  la  Monarchie  en  un  mot  n’exif- 
toit  que  par  elle , de  que  1 Empire  crouleroit  dans 
Tinftant  meme  où  la.  Nobleffe  cefferoic  d’être  ce 
qu  elle  eft  ? Ces  malheureux  préjugés  ont  été 
depuis  bien  des  fiècles  > de  font  encore  les  prin- 
cipes de  notre  Gouvernement , quoique  l’hiftoire 
de  l’expérience  ayent  du  en  démontrer  a la  fois , 
ôc  l’erreur  de  le  danger.  Mais  un  Prince,  ainft 
que  tous  les  autres  hommes , ne  peut  avoir  d idees 
h différentes  de  celles  qu  il  reçoit  de  fon  éduca- 
tion , de  de  tout  ce  qui  s’offre  a fes  regards.  Or  , 
dès  l’inftant  où  il  commence  d’ouvrir  les  yeux  à 
la  lumière,  il  ne  voit  que  des  Nobles,  il  n eft 
inftruit  que  par  des  Nobles  , il  trouve  toutes  les 
grandes  places  de  fon  Empire  occupées  par  des 
Nobles  , il  ne  vit  en  un  mot  qu’avec  des  Nobles 
qui  tous , fans  doute , ont  le  plus  grand  intérêt 
à foutenir  les  privilèges  de  leur  Ordre , & a tenir 
le  Souverain  aufli  éloigné  du  Peuple  par  la  pen- 
fée  , qu’il  en  eft  éloigné  fous  tous  les  autres 
rapports.  N’eft-il  pas  injufte  alors  d’exiger  du 
Monarque,  doué  du  plus  grand  defir  de  faire  ce 
qu’il  y auroic  de  mieux,  qu’il  imagine  de  lui- 
même  ce  dont  il  ne  peut  avoir  d idees  ? S il 
lui  venoit  a l’efprit  fpontanément  ( ce  qui  d abord 
paroît  très-poilible  , fans  fuppofer  même  un  grand 
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«effort  d’intelligence  ) que  de  bons  Militaires , 
des  Prélats  aufïi  diftingués  par  leurs  lumiè- 
res que  par  la  fainteté  de  leur  vie,  des  Magiftrats 
aufïi  recommandables  par  leur  fcience  que  par 
leur  intégrité  , pourraient  s’élever  de  cette  ^lafle 
nombreufe  qui  forme  la  plus  grande  partie  de 
la  Nation  j oferoit  - il  tenter  une  révolution  qui 
fouleveroit  dans  l’inftant  meme  contre  fes  projets 
toutes  les  Puiflànces  de  l’Empire  ? Ne  ferait  - il 
pas  détourné  de  tout  le  bien  qu’il  voudrait  opé- 
rer , par  les  plaintes  les  murmures  & les  cla- 
meurs importunes  de  tout  ce  qui  l’entoure...?  (i) 
Quoi!  ne  feroit-ce  pas  attenter  aux  Loix  confniu- 
tives  de  la  Monarchie , Sc  exercer  le  plus  iniou- 
tenable  defpotifme  , que  d'ouvrir  un  libre  con- 
cours à tous  les  Ordres,  8c  de  n’avoir  plus 


(i)  Ce  fcroit-là  un  beau  train  ! Que  de  fuperbes  difcours 
feroient  les  Héros  & les  petits  Abbés  1 . . Comme  ils  fe  réuni- 
roicnt  pour  nous  menacer  de  ne  plus  nous  défendre,  encore 
moins  nous  bénir!  Hélas!  comme  nous  ferions  battus,  fï 
nos  Officiers  ceffoient  d’être  exclufivement  des  Gentils- 
hommes ! Comme  nous  ferions  impies  , ignorans , liber- 
tins , fi  l’on  nous  donnoit  pour  Evêques  quelquefois  des 
Roturiers.  . . ! Comme  nous  ferions*  mal  jugés,  fi  nos  Tri- 
bunaux étoient  compofés  d’anciens  Avocats  , à la  place 
des  illuftres  fils  ou  petits-fils  de  Secrétaires  du  Roi  , ou 
de  tels  autres  importans  Seigneurs  ...  ! Voilà  , convenons- 
en  , des  défordres  dont  l’idée  feule  fait  frémir. 

C 1 
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Regards  que  pour  le  mérite  ? Quoi  ! des  hom- 
mes nouveaux  pourroient  commander  les  Ar- 
mées , dominer  le  Clergé  , juger  dans  les  Tribu- 
naux ? Quel  affreux  bouleverfement  ! N’accufons 
pas  nos  Princes  d’ignorer  ce  qu’ils  peuvent  lavoir, 

& de  ne  pas  exécuter  ce  qu’ils  ne  peuvent  faire: 
remettons  à l’opinion  publique,  & au  temps  en- 
core , le  foin  de  les  éclairer , & de  leur  affurer 
les  vrais  moyens  de  jouit  de  la  plénitude  de  leur 
puiffance  pour  le  plus  grand  bonheur  des  Peu- 
ples. L’opinion  publique  leur  apprendra  qu’un  Roi 
ne  doit  pas  plus  fe  dire  Gentilhomme  que  Rotu- 
rier , qu’il  n’appartient  à aucun  Ordre , a aucune 
Ciaffe  ; qu’il  eft  Roi , que  tout  le  relie  eft  Sujet , 
que  la  Souveraineté  ne  doit  connoître , ni  mé- 
lange , ni  partage  ; enfin  que  cette  Hiérarchie, 
fondée  fur  la  naiffance  entre  lui  & tous  les  Or- 
dres de  fes  Sujets , n’a  pour  bafe  qu’un  préjugé 
auffi  dangereux  dans  fes  conféquences , qu’injufle 
dans  fon  origine.  L’Hiftoire  apportera  fes  preuves, 
ëc  lui  démontrera  que  la  fouverainete  , loin  de' 
lui  devoir  plus  d’éclat  & de  puiffance  , n’a  jamais 
eu  d’ennemi  plus  dangereux  que  le  Gouverne- 
ment Féodal,  & qu’elle  n’a  commence  de  ren- 
trer dans  fes  droits  , qu’au  temps  OÙ  elle  a trio m- 
phé  des  plus  groflières  prétentions  de  cet  étrange 
érabliiïement. 

Que  la  Nobleffe , telle  qu’elle  eft  encore  , 


, > 


(i)  Je  conçois  bien  que  des  hommes  ïgnorans  & barbares, 
dans  l’oubli  abfolu  de  toute  raifon  & de  toute  juftice  , 
puiffent  fe  livrer  à tous  les  excès  qu’infpire  la  férocité 
& l'abus  de  la  force  , comme  je  conçois  que  tant  d’autres 
crimes  font  poffibles  ; mais  ce  que  je  n’entends  pas  , c’eff 
qu’on  pouffe  l’impudence  , non- feulement  jufqu’à  prétendre 
juffifier  de  tels  excès  , mais  encore  jufqu’à  vou'oir  les 
ériger  en  droits,  & en  compofer  une  propriété  légitime. 

Tout  a ainlî  commencé  , dit-on.  Cela  peut-être  ; 

mais  tout  nra  pas  ainli  continué.  D’ailleurs  , quelle  que 
foit  l’origine  de  la  Souveraineté  ( car  c’efl:  touj-ours  avec 
elle  que  les  Nobles  veulent  confondre  leurs  prétendus  droits  ) , 
peu  importe  cette  origine  , il  ne  s’agit  point  du  tout  de 
cette  queftion.  D’abord  , la  Souveraineté  eft  oéceffaire  ; 
ainfi  , de  quelque  manière  qu’elle  commence  , il  faut  qu’elle 
foir.  . . . Mais  il  n’eft  point  du  tout  néceffaire  qu’il  y ait , 
cntr’elle  & une  Nation  , de  petites  Souverainetés  intermé- 
diaires, qui  brouillent , confondent  & violent  tous  les  droits 
que  la  véritable  Souveraineté  doit  protéger  & défendre  5 car 
la  Souveraineté  elle-même  ceffesoit  d’être  légitime,  h elle 
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cefle  donc  de  vouloir  nous  perfuader  qu’elle  tient 
effentiellement  à la  Monarchie  } car  elle  ne  lui 
tient  que  comme  la  mouffe  tient  aux  arbres  * 
ôc  la  rouille  au  fer  qu’elle  ronge  &^finit  par 
dévorer.  Qu’elle  ceffe  donc  de  donner  le  nom 
de  propriété  à des  droits  nuifibles  qu’elle  n’a  pu 
acquérir  qu’en  abufant  de  la  foibleiîe  de  l’auto- 
rité , 8c  de  la  fervitude  où  elle  avoir  réduit  la  Na- 
tion (1).  Ne  nous  laiïons  pas  de  répéter  qu’un 


droit  inj'tifte  & deftruéfceur  des  droits  que  donne 
la  Nature  antérieurement  à toute  inftitution  foetale, 
ne  fauroit  être  légitimé  pat  le  plus  long  ufage  , 
& ne  pçut  jamais  fonder  une  propriété.  Gardons 
nous  bien  fur  tout  de  laiffer  ces  prétendus  droits 
fe  confondre  avec  ta  Souveraineté  , en  fouffrant 
qu’on  leur  attribue  une  même  origine  5 car  il  n’y 
a que  l’ignorance  8c  la  mauvaife  foi  qui  puif- 
fent  établir  de  tels  principes.  Le  droit  de  la  Sou- 
veraineté légitime  , fans  laquelle  aucune  Société 
ne  peut  fabfifter , loin  d’être  par  fa  nature  nui- 
fible  à aucun  autre  droit  des  Membres  de  la  So- 
ciété , eft  au  contraire  protecteur  & confervateuf 
des  droits  de  tous  } mais  tout  droit  inné  dans 
•tm  Ordre  quelconque  des  Sujets  , fous  quelque 
prétexte  qu  il  fe  foit  établi  , eft  ufurpé  & injufte; 
11  faut  renoncer  à toutes  les  lumières  de  la  rai- 
fon  te  du  plus  (impie  bon-fens,  pour  11e  pas 
voir , par  exemple  , que  les  places  ne  doivent  erre 
données  qu’à  la  capacité  , & que  la  confidération  , 
l’honneur  , la  gloire  , ne  peuvent  être  les  fruits 
du  mérite  d’autrui.  11  faut  être  ennemi  de  tout 
efprit  de  juftice , & avoir  perdu  le  fentiment  de 
l’amour  de  la  Pattie , pour  foutenir  qu’il  doit 


attentait  à ces  droits  premiers  que  l’homme  tient  de  l’Auteur 
de  la  Nature.,  droits  qu’il  peut  réclamer  & refTaifir  dans 
tous  les  temps , s’il  en  a été  dépouillé. 
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fcfTentieiïement  exiftet  entre  le  Trône  8c  le  Peu- 
ple , une  cla(Te  d’Hommes  privilégiés  , à qui  Ion 
défère  exclufivement  routes  les  places  8c  toutes 
les  grâces  , fans  qu’ils  ayent  encore  rien  mérité  8c 
fans  fa  voir  s’ils  mériteront.  Je  ne  puis  me  lafler 
de  faire  cette  queftion.  Où  peut  donc  être  l’avan- 
tage d’une  telle  inftitution  pour  le  Monarque  8c 
les  Sujets  ? Dira-t-on  qu’elle  eft  néceflaire  pour 
maintenir  le  refpeét  du  à l'autorité  3 en  tenant 
le  Peuple  conftamment  éloigné  des  grandes  pla- 
ces ? J’avoue  que  je  n’ai  jamais  pu  bien  com- 
prendre cette  raifon  , quoique  je  Paye  fouvent 
entendu  répéter  comme  une  maxime  8>c  un  prin- 
cipe de  Gouvernement , derrière  lequel  lès  No- 
bles finiflbient  par  fe  retrancherjorfqu’ils  n’avoient 
plus  rien  de  jufte  à.  répondre.  A force  d’y  réflé- 
chir , j?ai  cru  cependant  entrevoir  qu’ils  vouîoient 
faire  entendre  que  c’efl:  la  Noblefle  feule  ainfl 
fondée  , qui  contient  le  Peuple  : ils  le  repréfen- 
fentent  au  Souverain  3 comme  toujours  difpofé  à la 
révolte,  car  bientôt , fans  doute , on  verroit  le  plus 
épouvantable  défordre  , (i,  en  méritant  , il  étoit 
admis  au  partage  des  emplois  8c  des  grâces  dont 
la  Noblefle  jouit  toujours  d’avance  , en  attendant 
qu’elle  ait  mérité.  11  faut  convenir  que  de  tels 
déraifonnemens  font  fl  abfurdes , qu’il  n’eft  guère 
poflible  d’y  répondre  férieufemenr. 

Perfonne  ne  doute  que,  dans  une  Monarchie 
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bien  réglée , il  ne  doive  exifter  de  grandes  diffé^ 
rences  entre  toutes  les  claïTes  des  Citoyens.  Hélas, 
ii  n’exifie  déjà  que  trop  de  ces  différences,  établies 
entre  les  hommes  par  la  feule  Nature  1 L’iné- 
galité des  talens  & des  fortunes  n’a-t-elle  pas 
déjà  fondé  l’inégalité  des  conditions,  fans  recourir 
à celle  des  préjugés  ? Mais  veut-on  des  différences 
politiques  ? Eh  bien  ! celles  qui  naîtront  des  em- 
plois & des  charges,  fuffiront , ce  me  femble, 
pour  empêcher  cette  confufion  que  la  NoblefiTe 
paroît  tant  redouter.  Tel  Cicoyen  fera  convena- 
blement diftingué  de  tel  autre  par  fa  place  , 8c 
de  plus  encore  par  la  confédération  perfonnelîe 
qui  fe  joindra  à celle  de  la  place.  Tous  les  liens 
de  la  fubordination  n’en  feront  pas  moins  ref- 
peébés  ; jofe  même  affurer  qu’ils  le  feront  davan* 
tage.  Àinfl , par  les  différens  Ordres  de  ces  man- 
dataires , l’autorité  defcendra  du  Trône  aux 
clafTes  les  plus  humbles*  des  Sujets,  8c  tous  les 
degrés  de  cette  Hiérarchie  feront  auffi  refpedés 
que  refpeçtables , parce  que  chacun  occupera  la 
place  qu’il  doit  occuper.  Dans  l’ordre  même 
aétuel  , on  peut  remarquer  que  le  Soldat  n’obeic 
point  à fon  Officier , en  confédération  de  ce  que 
cet  Officier  eft  G etitilho  totale , mais  parce  qu’il 
eft  Officier  : on  éi’exécute  pas  l’arrêt  d’un  Corps 
de  Magiffcrats  parce  qu’ils  font  Nobles  auffi  a leur 
manière  , mais  parce  qu’ils  font  Magiflrats  j le 


\ 


i 


ISmple  Eccléfiaftique  ne  refpe&e  pas  un  ordre 
de  fon  Evêque , en  raifon  de  ce  qu'il  eft  iftu  de 
telle  ou  telle  race  , mais  parce  qu’il  eft  fon 
Evêque.  L’Officier  de  fortune  , le  Magiftrat  de 
fortune  y l’Evêque  de  fortune , peuvent  donc  exer- 
cer , auffi  également  que  les  Nobles  , l’autorité  de 
leurs  places  fur  tous  leurs  fubordonnés  : dans  le 
fait,  la  naiftance  n’y  eft  donc  abfolument  pour 
rien , quoi  que  veuillent  bien  en  dire  les  Nobles. 
Il  feroit  très-facile , au  contraire  , de  prouver  que , 
dans  le  fyftême  que  je  combats  , cette  fubordi- 
nation  , fi  néceftaire  au  bon  ordre  j court  le  plus 
grand  rifque  d’être  violée  à chaque  inftant  par 
des  murmures  8c  des  défauts  d’obéiftance , quand 
elle  n’eft  fondée  que  fur  les  caprices  d’un  ha- 
fard  tel  que  Celui  de  la  naiftance.  Les  places 
alors  ne  fe  trouvent  trop  fouvent  remplies  que 
par  des  hommes  fans  valeur,  qui  n’y  apportent 
d’autres  difpofitions  que  celle  d’une  extrême  infuf- 
fifance  8c  d’un  orgueil  infiipporcable*  C’eft  alors., 
je  le  répète  , que  le  défordre  eft  véritablement 
à craindre;  car  du  mépris  de  l’homme,  on  pafte 
bientôt  au  mépris  de  la  place  qu’il  occupe  ; cela 
fe  confond  aifément  dans  des  efprits  que  le  fen- 
timent  de  l’injuftice  d’une  telle  diftribution  de 
rangs  8c  de  fortunes  ne  difpofe  déjà  que  trop 
à l’aigreur  & à la  révolte. 

Mais  j’accorde,  pour  un  inftant,  que  le  Peuple 
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attache  une  grande  idée  de  confîdé ration^  méritée 
ou  non  , peu  importe  , à des  races  qu’il  voit  re- 
vêtues depuis  long- temps  des  premières  charges 
de  l’Etat  ôc  occuper  les  premiers  emplois  : que 
peut- on  conclure  de- la  ? Que  le  Peuple  eft  dupe 
d’un  grand  préjugé,  que  le  Prince  lui-même  s’y 
laide  tromper  , que  le  plus  foibîe  raifonnement , 
d’après  la  plus  commune  expérience  ^ peut  dé- 
truire cette  erreur , qui  fuppofe  fi  fouvent  le  mérite 
où  il  n’eft  pas  & qu’il  y a plus  d’importance 
qu’on  ne  le  croit  , à ne  pas  lai  de  r fubfifter  plus 
long -temps  un  aufli  abfurde  préjugé. 

Plus  je  l’examine , ce  préjugé , moins  je  vois  y 
je  le  jure  dans  route  la  üncérité  de  mon  cœur  , 
les  raifons  dont  il  feroit  poffible  de  fe  fervir  pour 
le  défendre.  Chaque  réflexion  qu’il  fait  naître 
m’y  découvre  de  bouveaux  inconvéniens,  Sc  dans 
mi  nombre  tel  que  je  ne  pourrois  entreprendre 
de  les  difcuter  , fans  excéder  les  bornes  que  je 
me  fuis’preftrites  dans  cet  Ouvrage.  Je  fuis  con- 
traint de  m’arrêter  à quelques  obfervations  prin- 
cipales. La  Nobleffe  s’eft  multipliée  à un  tel  point , 
par  la  vénalité  des  Offices  de  tous  les  genres, 
que  bientôt  elle  formera  un  Peuple  de  privilé- 
giés dont  il  fera  impoflîble  3 même  avec  toutes  les 
reflburses  de  l’Etat , de  fupporrer  la  charge.  Il 
eft  vrai  qu’on  ne  peut  guère  reprocher  à ces  illuf- 
tres  modernes  d’avoir  rien  ufurpé  , puisqu’ils  ont 


fans  doute  bien  acheté  8c  payé  leurs  diftinélions  8c 
leurs  privilèges.  Mais  je  demande  h , indépendam- 
ment du  mépris  néceflairement  attaché  à une  telle 
origine  , on  peut  vendre  & acheter  de  la  confé- 
dération } s’il  eft  poflible  de  regarder  comme 
jufie  , l’acquifition  d’un  onéreux  privilège  , pour 
tout  ce  qui  ne  peut  l’acheter  ; s’il  peut 
jamais  réfulter  d’un  tel  marché,  un  droit  légi- 
time pour  le  Noble , non  - feulement  de  ne  pas 
porter  la  charge  que  porte  le  Roturier , mais  de 
le  ruiner  , de  détruire  , par  le  feul  fait,  toute 
l’énergie  de  fes  talens  8c  de  fes  facultés , de  pré- 
tendre exclufivement  aux  places  les  plus  impor- 
tantes , aux  honneurs , aux  grâces  qui  font  la 
récompenfe  des  fervices , 8c  d’exiger  enfin  tout  ce 
que  le  mérite  feul  doit  obtenir  (i).  Il  me  fem- 


(0  Les  Nobles,  & fans  doute  les  plus  nouveaux,  ne 
manqueront  pas  de  nous  dire  que  fi  Ton  peut  avec  raifôn 
leur  concerter  quelques  droits  ufurpés  , on  ne  peut  au  moins 
leur  difpurer  ceux  qu’ils  ont  achetés  & payés  •,  que  ce  feroit 
à la  fois  les  dégrader  & les  ruiner.  C'eft  très-fâcheux  , j’en 
conviens  ; mais  anfii,  pourquoi  acheter  des  droits  nuifibles 
à autrui , que  perfonne  n’a  eu  celui  de  vendre  ? Le  Roturier 
n’a  été  nullement  confulté  pour  ce  marché  : il  s’eft  vu 
dépouiller  de  tous  fies  droits  fans  ofer  murmurer;  mais  il 
n’a  point  confenti  à ce  bel  arrangement:  fi  vous  n’eufiiez 
pas  été  aveuglé  par  la  plus  ridicule  & la  plus  folle  de  toutes 
les  vanités  , fi  vous  fufiiez  refié  à votre  place,  vous  auriez 
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bîe  d’ailleurs  que  le  Gouvernement  a déjà  hieii 
rendu  à cette  force  de  Nobleffe  , ce  qu’il  peut 
en  avoir  reçu.  Après  quelques  générations , n’a- 
t-elle  pas  pris  fa  parc  de  cous  les  avantages  accor- 
dés à l’Ordre  entier  ? Le  territoire  du  Royaume 
neft-il  pas  femé  d’Etabliffemens  de  tous  les  gen- 
res, pour  les  Nobles  : Chapitres,  Ecoles,  mili- 
taires , Scc.  y tous  établilfemens  fondés  par  l’argent 
du  refte  de  la  Nation?  Sans  doute  il  faut  bien 
que  nous  nous  chargions  de  fournir  les  moyens 
de  fourenir  X perpétuité  , les  rejetons  précieux 
de  cette  pauvre  Nobleife  qui  a rendu  de  fi 
grands  fervices  à la  Patrie  (i). 

feati  parfaitement  tomes  les  raifons  qae  le  Roturier  fait 
aujourd'hui  valoir  contre  vous.  Mais  j’ai  acheté  du  Sou- 
verain, fous  la  garantie  de  la  Loi,  me  direz- vous  encore.. 
Eh  bien  î vous  répo»drai-je  encore  , je  vous  plains  bien 
fincèreroent  ; car  le  Souverain  ne  pouvoir  pas  vous  vendre 
le  droit  de  me  nuire  , & la  Loi  ne  pouvoit  pas  vous  le 
garantir.  Que  faire  donc  } Diminuez  un  peu  de  vos  pré- 
tentions , retournez  aux  proférions  que  vous  affe&iez  de 
dédaigner,  élevez  vos  enfans  dans  d'autres  principes  . ... 
vous  verrez  que  votre  décadence  fera  moins  fâcheufe  qae 
vous  ne  le  penïiez  y quand  le  travail  fera  venu  remplacer 
la  vanité  , qui  vous  pèfe  tant , & qui  vous  empêche  de  vous 
remuer , vous  ferez  étonné  de  vous  trouver  plus  riche  » 
plus  heureux,  & plus  eftimable.  En  vérité  , vous  aurez  beau- 
coup plus  gagné  que  perdu. 

(i)  Oui , de  très-grands  fervices,  parmi  lefquels  on  peut 
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Nous  nous  permettrons  cependant  d’ajouter  à 
tant  de  maux  , dont  cette  inftitution  eff  la  fource 
immédiate,  ceux  quelle  caufe  encore  indire&e- 
ment  par  fon  influence  fur  lefprit  du  Peuple  , 
en  excitant  dans  cet  Ordre  une  forte  d’ambition 
très-nuifible.  Souvent  , à peine  un  Citoyen  , de 
quelque  profeflion  quil  foir,  a -t- il  acquis  une 

compter  celui  d’avoir  originairement  ufurpé  , ou  acheté 
depuis , ce  qui  ne  vaut  guère  mieux  , le  droit  de  nous 
aflervir  Sc  de  commander  dans  tous  les  Ordres  , de  rejeter 
toutes  les  charges  fur  les  clartés  inférieures  , de  fe  fane 
nourrir , élever  , entretenir  aux  dépens  de  la  Nation , & 
fouvent  fans  rien  faire,  quand  elle  fe  trouve  plus  nombreufe 
que  les  places  qu’elle  croit  pouvoir  dignement  occuper*, 
d’appliquer  à fon  ufage  exclufivement  tous  les  biens  de 
i’Eglife , & d’en  faire  fon  patrimoine.  Oui , elle  nous  a 
rendu  le  très-grand  fervice  d’infpirer  du  mépris  pour  les 
perfonnës  quelle  dédaigne-,  d’entretenir  les  pius  faurtfesidées 
d’honneur  6c  de  devoir j de  donner  les  plus  dangereux 
exemples  dïndifeipline  > d’offlir,  dans  les  portes  Us  plus 
importans,  les  plus  parfaits  modèles  d incapacité  abfoîue, 
d’éteindre  dans  le  refte  de  la  Nation  tout  fentiment  d’ému- 
lation , & bientôt  d'attachement  pour  une  Patrie  qui  n’a 
plus  ni  les  moyens  ni  la  volonté  de  récompenser  le  vrai 
mérite.  Sans  doute  il  eft  aurti  jufte  que  raifonnable  d’entre- 
tenir les  Privilégiés  d’un  Ordre  aurti  utile  i on  doi:  même 
regarder  comme  coupable  d’un  vrai  délit  tout  Ecrivain  aflez 
téméraire  pour  attaquer  des  prétentions  aurti  fondées,  & 
qui  font  effentieilement  partie  des  L'oix  conftitutives  de  U 
Jylpnarchie, 
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fortune  honnête  , qu’on  le  voit  renoncer  a fon 
état , ik  raflembter  tout  ce  qu’il  a de  moyens 
pour  acquérir  une  charge  qui  .lui  donne  le  droit 
de  fonder  une  race  de  Nobles.  11  eft  feduit  par 
l’éclat  de  toutes  les  faveurs  dont  cet  Ordre  eft 
comblé  ; il  jouit  déjà  du  plailir  qui  , pour  être 
idéal,  n’en  eft  pat  moins  vif , de  voir  fa  troificme 
ou  quatrième  génération,  occuper  des  emplois 
diftingués  dans  les  Armées , s’afleoir  aux  premières 
places  de  l’Eglife  & des  Tribunaux.  Mais  comme 
les  Nobles  font  en  plus  grand  nombre  que  les 
places  qui  leur  conviendroient,  il  arrive  nccelfai- 
remenc  que  toute  cette  illuftré  pofterité  doit  être 
à la  charge  de  la  Nation  ; car  la  fortune  du  fon- 
dateur aura  été  confidérablement  diminuée  par 
l’achat  des  privilèges , & par  les  dépenfes  d’often- 
tation  prefque  toujouts  inévitables  pour. les  races 
nouvelles.  Ainlî , cet* homme  dont  les  travaux, 
continués  par  des  encans  élevés  dans^  la  meme 
profeffion  , auroient  été  il  avantageux  à la  Patrie , 
qui  aurait  ainft  fondé  une  race  au.T.  laborieufe 
qu’opulente , égaré  par  cette  funefte  îllufion , fait 
àT  jamais  le  malheur  de  la  famille  , & caufe  un 
vrai  dommage  à la  Nation.  D’utile  qu’elle  auroit 
été  , cette  race  devient  une  race  onereufe  & 
par  fes  prétentions-  & par  fon  défaut  d’emploi  , 
nüifible  donc  par  ce  'féal  fait  , fous  quelques  rap- 
ports qu’on  la  confîdère.  Voilà  ce  que  ne  c-'ir 
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firme  que  trop  Inexpérience  de  chaque  jour.  C’efl- 
là  un  très* grand  mal  fans  doute,  8c  je  ne  vois 
pas  ce  que  la  politique  la  plus  étudiée  &c  la  plus 
adminiflrative  , pourroit  dire  pour  en  juftifier  les 
trilles  conféquences.  En  attendant  que  les  plus 
zélés  défenfeurs  de  tous  les  privilèges  que  j’ai 
attaqués  , daignent  répondre  par  des  raifons  , je 
me  permettrai  encore  une  obfervation  qui , quoi- 
que bien  moins  importante  , fans  doute,  que  \i^ 
plupart  de  celles  que  j’ai  eu  occalion  de  faire, 
n’eft  cependant  pas  fans  mérite.  Elle  fervira  , je 
penfe  , à confirmer  que  , méritée  ou  non  , il  n’eft 
pas  de  confidéraiion  , de  quelque  genre  qu’on  la 
fuppofe , à laquelle  les  Nobles  ne  fe  foient  cru 
en  droit  de  prétendre.  On  a vu  plus  haut , que 
dans  les  temps  de  barbarie  où  il  étoic  du 
bon  air  de  vivre  & de  mourir  dans  les  ténè- 
bres de  la  plus  grofîière  ignorance  , les  Nobles 
n’avoient  pas  manqué  de  s’en  Elire  honneur,  8c 
de  porter  leurs  prétentions  dans  ce  genre  abfurde  , 
jufqu’à  tirer  vanité  de  ne  favoir  ni  lire  ni  ligner 
leurs  noms.  Lorfque  le  Peuple  enfin  fortic 
de  cette  flupide  léthargie  dans,  laquelle  il  lan- 
guiffoit  depuis  tant  de  fiècles , lorfque  les  études 
eurent  commencé  de  fe  renouvelier  , & que  l’on 
vit  renaître  le  règne  des  Sciences  &c  des  Arts , une 
autre  carrière  d’honneur  8c  de  gloire , inconnue 
jufqu’alors  s’ouvrit  aux  talens  , & la  confidéraiion 
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qu’ils  ne  tardèrent  pas  d’acquérir  , devint,  comme 
toute  autre  confédération , l’objet  de  la  recher- 
che des  Nobles»  Peu  de  temps  après , il  fe  forma 
des  Corps  Littéraires  dans  lefquels  ils  s’empref- 
ferent  de  prendre  leurs  places,  quoiqu’il  dût  leur 
en  coûter  fans  doute  pour  avoir  quelque  chofe 
de  commun  avec  des  Roturiers.  Ceux  d’entre 
eux  qui  tenoient  encore  a la  gloire  de  l’igno- 
rance, blâmèrent  hautemenr  & pendant  long- 
temps une  démarche  aufli  hafardée  , qui  ne  ten- 
doit  à rien  moins  qu’à  compromettre  la  dignité 
de  l’Ordre.  Mais  enfin  , comme  la  confédération 
des  connoifTances  prévalut,  il  refta  démontré,  à 
peu-près  pour  tous  , qu’un  Gentilhomme  pou- 
voir être  inftruit  8c  paffer  pour  tel  fans  déroger. 
Bientôt  les  Académies  fe  remplirent , &c  conti- 
nuèrent jufqu  a ce  jour  de  regorger  de  Nobles  , 
dont  les  Titres  Littéraires  pour  la  plupart , au- 
roient  difficilement  réfifté  au  plus  foible  examen; 
mais  ils  n’en  foutintent  pas  moins , comme  tous 
les  autres  , leurs  prétentions  â l’efprit,  & fini- 
rent de  bonne  foi  par  les  croire  auffi  fondées. 
Les  Ge»s-de  Lettres  , qui  ne  fe  piquent  pas  tou- 
jours d’une  extrême  véracité  en  face  de  leur 
intérêt , ne  manquèrent  pas  de  vanter  les  rares 
talens  8c  les  prodigieufes  connoifTances  des 
Seigneurs,  leurs  Confrères , dans  l’efpoir  de  re- 
trouver en  crédit  8c  en  prote&ion  , toutes  les 

dépenfes 
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dépenfes  qu’ils  faifoient  en  complimens.  Il  ré- 
fuira  cependant  de  ce  commerce  c e louanges  Si 
de  crédit  , entre  la  plus  ridicule  vanité  & la 
plus  vile  flatterie , un  vrai  dommage  pour  l’avan- 
cement des  cohnoiflàiices  : l’intervention  de  la 
Noble  fie  fit  encore  là  ce  qu’elle  avoit  fait  par- 
rout  ailleurs  , c’eft-â-dife  qu’elle  étouffa  fouvenc 
les  vrais  talens  , en  déttuifant  la  liberté  du  con- 
cours > ôc  confequemment  en  étouffant  toute 
énergie  d’émulation.  Ce  ne  fut  pas  , il  faut  en 
convenir  , parce  qu’elle  exigea  cette  fois  que  l’on 
fit  des  preuves  généalogiquês  , pour  avoir  droit 
d’afpirer  à une  place  de  bel-efprit  ; mâis  ce  fut 
en  fe  laiffant  aveugler  par  l’adulation,  au  point 
d’employer  tout  le  crédit  de  fon  état  pour  fou- 
tenir  les  tires-équivoques  réputations  de  fes  flat- 
teurs, pour  les  faire  combler  de  grâces,  d’hon- 
neurs 6c  de  penfions , tandis  que  les  vrais  talens 
& le  génie  languiflbient  dans  la  mifère  Sc  fobf- 
curité  , parce  qu’ils  refufoient  d’encenfer  ce  qu’ils 
11e  pouvoient  même  confidéret.  C’eft  ainfi  que 
les  Corps  Littéraires,  ( foit  dit  fans  trop  nous 
y arrêter  ) , font  devenus  , par  leur  affiliation 
avec  la  NoblefTe , ce  que  doivent  devenir  tous 
les  Corps  privilégiés , de  quelque  nature  qu’ils 
foienr. 

Il  feroit  injufle  de  conclure  de  fout  ce 
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je  viens  de  dire,  que  mon  intention  eft  de  re- 
fufer  aux  Nobles  le  droit  de  réclamer  les  dif- 
tinétions  perfonnellement  acquifes.  Je  fuis  affez 
heureux  pour  connoître  beaucoup  d’hommes  de 
cette  clafle , dignes  de  la  reconnoiffaqce  de  la 
Partie  ; je  fuis  le  premier  à payer  à leurs  ver- 
tus & à leur  génie  , mon  tribut  de  refped  & 
d’admiration.  Mais  on  voit  bien  que  ceux-ci  ne 
doivent  qu’à  eux  la  réputation  fi  meritee  dont  ils 
jouifiênt.  Le  feul  avantage  qu’ils  ayent  tiré  de 
leur  naiffance , a été  d’en  recevoir  les  moyens 
propres  à faire  valoir  les  dons  qu’ils  tenoient  de 
la  Nature.  En  un  mot,  ce  n’eft  pas  comme 
Nobles  qu’ils  ont  droit  aux  honneurs  & a la 
confidération  publique  , c’eft  en  leur  feule  qua- 
lité d’hommes  qui  fe  font  fonde  une  gloire 
perfonnelle;  j’ajouterai  même  qu’il  faut  leur 
favoir  bon  gré  de  ne  s’être  pas  prévalus  de  ces 
avantages  dent  ils  ont  été  entourés  à leur  naif- 
fance , pour  fe  croire  difpenfes  du  devoir  de 
mérite’r  par  eux-mêmes,  & de  juftifier  les  avan- 
ces qu’ils  avoient  reçues  ; car  c’eft  un  mente  que 
celui  qui  les  a portés  à rechercher  un  genre  de 
confidération  qui  leur  fut  perfonnelle  , & à ne 
pas  fe  contenter  de  cette  autre  confidération  qui , 
quoique  fi  vaine  & fi  pitoyable  en  elle- 
même  , fuffit  cependant  à tant  d’autres  du  même 

ordre. 

r 


(i)  Veuille  le  Ciel  que  les  Repréfentans  du 
Peuple  ayenc  le  noble  courage  de  foutenir  ôc  de 
réclamer  fes  droits  dans  cette  augufte  Aflem- 
blée,  où  le  Souverain  & la  Nation  réunis,  vont 
s’occuper  des  moyens  dalTurer  pour  toujours  à 
cet  Empire  , la  puilTance  ôc  le  bonheur  donc 
la  Nature  elle-même  a jeté  les  fondemens  I Aucun 
aut  âge  n’aura  été  témoin  d’une  aufli  grande  ÔC 
importante  révolution.  Eh  ! dans  quel  temps  eut-on 
pu  deiîrer , pour  l’opérer  , un  concours  de  circonf- 


(0  Ne  feroit-il  pas  prudent  , avant  tout,  d’exiger  que 
les  Repréfentans  du  Peuple  fiflent  leurs  preuves  de  roture, 
& n’euflent  abfoiument  rien  de  commun  avec  la  Nobleife  ? 
Car  la  plupart  des  Maires  , des  Echevins  des  grandes  Villes  , 
fe  difent  aufli  Gentilshommes  j ce  qui  me  fait  craindre  que 
le  Tiers-Etat  ne  foit  préfidé  par  un  Noble.  Cette  obfer- 
vation  eft  de  la  plus  grande  importance  pour  le  Peuple.  Il 
ne  doit  point  confier  la  défenfe  de  fes  droits  à des  hommes 
récufables  par  le  feul  fait  de  lenr  état.  Comment , avec 
leurs  prétentions  à la  Noblefle,  pourroient-ils  attaquer  les 
abus  de  fes  privilèges  ? Je  veux  bien  croire  qu’ils 

traiteront  convenablement  les  queftions  d’argent 

Mais  ce  n’eft  pas  d’argent  feulement  qu’il  s’agit  ici  : 
nous  avons  des  intérêts  plus  chers  à foutenir.  Il  faut 
combattre  & détruire  tout  ce  qui  nous  a dégradés  ; 
il  faut  nous  rendre  notre  liberté  t il  faut  nous  ouvrir 
toutes  lés  carrières.  Comment  croire  que  des  hommes 
qui  ont  été  aflez  bas  pour  courir  après  la  Noblefle  des 
Echevinages,  puilfent  tout-à-coup  s’élever  aflez  pour  rede- 
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tances  plus  heureüfes  ? Jamais  la  Nation  fut- 
elle  plus  éclairée  ? Jamais  la  Providence  luî 
accordera-t-elle  un  Prince  plus  jufte  & plus  ver- 
tueux , plus  fincèrement  ami  du  bien  8c  de  la 
vérité  ? Profitons  de  cet  heureux  moment  pour 
nous  régénérer  ; ofons  revendiquer  les  droits  Ci 
long  temps  oubliés  de  là  raifon  8c  de  l’humanité  5 
hâtons -nous  d’effacer  jufqu’aux  plus  foibles  traces 

de  ces  antiques  préjugés  fi  funeftes  aux  Rois  8c 

• i 1.  ’ 


venir  Peuple.  ..  . Oii  trouveront -ils  l'énergie  néceflaire  pour 
foutenir  dignement  fa  caufeîNon,  non,  qu’âucun  homme 
tenant  à la  NoblelTe  par  état  3 ou  aux  Nobles,  fous  quel- 
ques rapports  que  ce  foit , ne  prétende  à l'honneur  de  nous 
repréfenter*  Soyons  fermes , inébranlables  dans  la  réfolution 
de  ne  donner  notre  confiance  qu’à  des  Citoyens  pleins  de 
l’efprit  qui  nous  anime , dont  les  fentimens  nous  foient 
bien  connus  , Se  dont  l’état  ne  foit  point  fufpeéh 

On  croit  bien  cependant  que  je  dérogerois  à cette  règle 
en  faveur  de  ce  petit  nombre  d’hommes  généreux  qui  le 
font  trop  élevés  au-delfus  des  préjugés  de  leur  état,  pour 
que  nous  puffions  jamais  avoir  à craindre  de  leur  remettr» 
-nos  intétêts.  La  voix  du  Peuple  auroit  bientôt  nommé  les 
La  Rochefoucault,  les  La  Fayette  ^les  Prince  de  Bcauveau  , 
les  Vicomte  d’Aubutfon  , les  Duc  de  Chatoft , &c.  Plût  au 
Ciel  que  nous  pufiions  trouver  parmi  nous  des  hommes 
aufli  fidèlement  attachés  à notre  eaufe,  & que  nous  eufiions 
des  Repréfentans  auîfi  dignes  de  notre  confiance  , que  le 
Noble  qui  eft  aujourd’hui  Député  du  Tiers- Etat  d’une  de 
nos  plus  grandes  Provinces , M.  de  Sâint-Fé. 
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aux  Nations;  ne  ccuifervons.  de  fouvenir  de  ces 
temps  déplorables  de  barbarie  & de  fervitude , 
que  pour  mieux  fentir  le  bonheur  que  nous  pré- 
pare un  fiècle  de  lumières  & de  liberté.  Réta- 
blirons à jamais  la  noble  prééminence  des  ver- 
tus & des  talens;  rentrons  avec  confiance  dans 
nos  droits  d’Hommes  8c  de  Citoyens;  reprenons 
avec  toute  la  fierté  du  fentiment  de  notre  origine, 
ce  titre  d'hommes  francs  8c  libres  , dont  notre 
nom  National  eft  une  éternelle  réclamation.  Quel 
eft  celui  de  nous  à qui  ce  titre  feu]  3,  ce  nom  feul 
de  François  ne  doive  pas  fuffirç?  Renonçons  à 
ces  puériles  diftinétions  enfantées  par  la  plus 
abfurde  8c  la  plus  nuifible  vanité  ; ouvrons  éga- 
lement toutes  les  carrières  à tous  les  genres  de 
mérite  5 ne  les  fermons  plus  qu’aux  vices  8c  à, 
l’incapacité:  n’accordons  nos  hommages  qu’a  la 
gloire  j ufte ment  méritée  , 8c  laifTons  s’éteindre 
dans  l’obfçurité  où  elles  traînent  leurs  noms , tant 
de  vaines  dynafties  qui  prétendent  à tout  fans 
rien  mériter  ; ne  reconnoilfons  plus  pour  des 
appuis  véritables  du  Trône,  que  ceux  qui  le  fou- 
tiennent  fi  réellement  par  leurs  tributs  8c  leurs 
fervices  ; ne  révérons  plus  comme  lçs  protec- 
teurs 8c  les  bienfaiteurs  de  la  Nation  , que  ceux 
de  nous  qui  , loin  de  rejeter  fur  le  pauvre  &; 
Je  foible,  le  poids  des  charges  communes  à tous  , 
ne  recherchent  au  contraire  que  les  moyens  de 
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les  en  fouîager  ; qui  nous  honorent  par  leur* 
talens , qui  nous  éclairent  de  leurs  lumières  , qui 
nous  enrichirent  par  leurs  travaux  & leur  induf- 
trie , 8c  qui  croient  toujours  avoir  obtenu  au-delà 
de  ce  qu’ils  ont  mérité,  Unifions-nous  au  Souve- 
rain par  des  liens  indifiolubles;  fongeons  que  fa 
gloire  eft  la  nôtre  , que  fa  pui fiance  eft  la  nôtre. 
Quel  fpe&acle  feroit  celui  de  la  grandeur  de  cet 
Empire  , une  fois  délivré  , 8c  pour  toujours  , de 
tant  de  vaines  inftitutions  qui  font  obftacle  à fa 
profpérité  l Quel  concours  de  talens,  de  lumières, 
ôc  de  vertus,  dans  une  Nation  de  vingt-quatre 
millions  d’Hommes  , pour  lefquels  s’ouvriroient 
également  toutes  les  routes  qui  conduifent  à la 
fortune  & à la  gloire  1 Qu’on  imagine  un  inftant 
ce  Peuple  fi  fenfible  à l’honneur  , débarraffé  de 
toutes  les  entraves  qui  l’aviliflent  autant  qu’elles 
le  chargent  : livré  enfin  à l’énergie  de  la  plus 
libre  émulation  , s’avancer  fièrement  dans  toutes 
les  carrières  avec  tous  les  avantages  qu’il  rient 
de  la  Nature , 8c  n’avoir  plus  d’obftacles  à vaincre 
que  ceux  que  feroit  naître  fa  propre  rivalité. 
Si  , aujourd’hui  même  , malgré  toutes  les 
charges  qui  le  tiennent  courbé  vers  la  terre;  fi, 
malgré  la  forte  d’avilifiement  qui  le  flétrit , on 
voit  s’élever  en  fi  grand  nombre  , du  fein  de  fes 
clafles  les  plus  humbles , des  traits  de  vertu , de 
courage  » 8c  des  talens  dont  s’honoreroient  les 
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clafles  les  plus  diftinguées;  que  n’auroit-  on  pas 
droit  d’attendre  de  la  révolution  qui  lui  ren- 
droit  la  liberté  d’ufer  de  tous  fes  moyens  > 
Si  le  fentimenr  feul  de  l’honneur  le  parte  fi 
fouvent  à mériter  fans  l’efpoir  d’obtenir,  que 
feroit-ce  donc  s’il  avoit  cet  efpoir  ? Comme  à ce 
fentiment  fe  joindrait  celui  de  l’attachement  à 
la  Patrie , fi  la  Patrie,  fembîable  à une  mère  auflî 
tendre  qu’éclairée , traitoit  tous  fes  enfans  avec 
une  égale  bonté , fi  elle  leur  accordoit  à tous 
avec  la  plus  exaéte  impartialité  , la  liberté  d’ufer 
de  tous  leurs  moyens  de  mériter  ! C’eft  ainfi  qu’elle 
échaufferait  tous  les  cœurs  des  plus  nobles  fen- 
timens  j qu’elle  éveilleroit  tous  les  genres  de 
talens  ; qu’elle  ennoblirait  toures  les  profefiions, 
ôc  qu’elle  feroit  taire  tous  les  murmures.  Les 
places  les  plus  importantes  ne  feroient  plus  accor- 
dées , ni  au  hafard  des  rangs , ni  aux  caprices 
de  la  fortune , ni  aux  fuccès  des  intrigues  ; la 
voix  publique  appellerait  les  concurrens  de  tous 
les  Ordres  , de  le  Monarque , guidé  par  cette 
voix  , qu’il  pourrait  alors  entendre  de  qui  ne  le 
tromperait  jamais  , nommerait  le  mérite.  L’au- 
torité ainfi  éclairée  par  la  Nation,  & toujours 
fiire  de  fon  vœu  lorfqu’elle  voudrait  agir,  n’au- 
roit  plus  à obferver  tant  de  vains  égards  qui  nui- 
fent  prefque  toujours  aux  plus  fages  écabliffemens,, 
Nous  verrions  alors  x fi  j’ofe  le  dire , finon  plus 
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de  valeur  , au  moins  plus  de  vraie  fubordinatiort 
Çç  plus  de  dicifpline  dans  nos  Armées  5 plus  de 
folides  vertus  & moins,  d’oftentation  dans  le  Clergé  j 
plus  d’expérience  j moins  de  pallions  & de  turbu-r 
Jence*  & d’abfurdes  prétentions  dans  les  Tribu- 
naux y chacun  feroit  à fa  place  j à celle  que  fon 
goût  & fes  talens  lui  auroient  indiquée  j à celle 
encore  que  lui  auroit  méritée  fa  propre  conduite, 
<k  que  la  vois  mçme  de  fes  concurrens  lui  au- 
roic  délignée,  Cet  efprit  de  juftice  defçendroic 
jufqu’aux  derniers  rangs  de  la  Nation  pour  y 
diftinguer  le  mérite  le  plus  obfcur  j pour  y cou- 
ronner les  vertus  les.  plus  cachées  \ pour  y encou- 
rager dans  toutes  les  profeffions  , les  talens  & 
rinftrudtipn.  II  y calmerait  les  plaintes  & les 
murmures  , Ci  excufables  , de  ceux  dont  la  vie  en- 
tière n’eft  qu’un  long  jour  de  travail.  L’homme 
le  plus  malheureux  celfe  bientôt  de  murmurer 
contre  fa  condition  , lorsqu’il  fent  qu’elle  n’eft 
que  TefFet  de  cet  Ordre  fuprème  qui  diftribue  à 
fon  gré  les  talens  Sc  lçs  moyens  y il  fe  yéftgne  aifé- 
ment , Ce  çpnfoîe  , lorfqiwl  voit  Ja  confîdératioti 
fuivre  le  mérite  qui  eft  à fa  portée  , & fes  tra- 
vaux recevoir  leur  jufte  faîaire,  N’en  doutons 
point,  raviliffement  qui  abrutit  certaines  clalTes 
du  Peuple,  &c  la  rpifère  qui  les  dévore,  ces 
deux  fources  à j a m ai  sa  nta  r i lîab  1 es  des  plus  efFrayans 
défQidres  ? fe  f^rmeroient  bientôt  ^ Ci  à l’injullice^ 


au  mépris  dont  les  accablent  les  claiïes  fupérievires; 
on  fubftituoit  plus  de  juftice  d’abord , plus  de  ref- 
ped  pour  leurs  droits  d’Hommes  8c  de  Citoyens , 
plus  de  confidération  pour  leurs  travaux. 

Comme  la  terre  fe  couvriroit  de  richeffes  , 8c 
dans  une  mefure  que  le  calcul  ne  fauroit  attein- 
dre , fi , dégagée  de  tant  de  redevances  ferviles , elle 
croit  abandonnée  à toute  fa  fécondité  8c  au  tra- 
vail du  libre  Agriculteur  ! la  tyrannie  des  Arif? 
çocrates  n’a  pas  non  plus  épargné  Ja  terre j l’Homme 
8c  le  champ  ont  été  également  frappés  de  fer- 
vitude  ; également  avilis  8c  dégradés,  l’Homme 
a perdu  fa  liberté , 8c  le  champ  fa  fécondité. 
Hâtons-nous  donc  d’implorer  de  la  bienfaifance 
du  Souverain  , cet  affranchi  dement  général  qui 
doit  â jamais  alfurer  la  gloire  8c  le  bonheur  de 
fa  Nation. . , . Oui , mon  cœur  s’émeut  à l’afpeéb 
de  tous  les  biens  qu’enfanteroit  cette  heureufe 
révolution?  Eh!  pourrait- on  leur  comparer  ceux  que 
1 on  aifureroic  même  devoir  naître  de  tant  d’odieu- 
fes  diftinélions  ? J’ofe  citer  à l’appui  de  mon 
opinion  , les  fuffrages  des  vrais  Nobles • c’efbà-dire, 
de  ceux  qui  ayant  acquis  par  eux  - mêmes , 8c 
leur  confidération  8c  tous  les  avantages  dont  ils 
jouiffent , loin  d’avoir  rien  à redouter  de  la  def- 
trudfion  d’un  préjugé  auquel  ils  ne  doivent  rien , 
en  retireraient  au  contraire  la  gloire  de 
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facriiié  au  bien  général.  Ceux-là,  je  le  répète 
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n’ont  tien  à Craindre  ; car , dans  toutes  les  fup* 
portions  ' polîibles , leur  état  feroit  toujours  le 
même.  Quant  aux  autres , n’eft-il  pas  évident  que 
leurs  réclamations  mêmes  en  annonçant  qu  ils 
redoutent  de  perdre  leurs  avantages  , prouvent  par 
celafeul , qu’ils  n’en  font  pas  dignes?  Comment  la 
Patrie  atiroit  elle  pu  prendre,  contre  1 interet  meme 
de  fa  gloire,  fctefnel  engagement  de  combler 
de  biens  de  d’honneurs , tant  de  vains  noms  qui 
fe  font  eux  - mêmes  voués  à 1 oubli , lorfqu  elle 
auroit  à récoinpenfer  le  mérite  vivant  ? Comment 
auroit-elle  pu  s’impofer  la  loi  de  ne  pas  donner 
une  place  au  plus  digne  de  1 occuper  ? Quoi  ! . •• 
e’eft  au  ha  fard  aveugle  de  la  liai  fiance  3 de  non 
à un  choix  éclairé  quelle  aurait  fait  le  vœu 
de  confier  pour  toujours  le  foin  de  fa  propre 
défenfe,  le  maintien  defes  Loix,  la  diftribution  de 
la  Juftice,  la  tâche  fî  importante  de  veiller  fur 
Pinftru&ion  de  la  conduite  des  Peuples  de  des 
Miniftres  de  la  Religion  , de  les  diriger  par  l’exem- 
ple des  plus  hautes  vertus?  Non,  il  n’en  peut- 
être  ainfi.  . . . C’eft  aux  lumières  de  la  raifort  uni- 
verfelîe  5 c’eft  à ce  fentiment  de  juftice  qui  repofe 
daus  l’humanité  entière  , que  j’en  appelle  contre 
des  préjugés  auffi  funeftes.  Ce  n’eft  pas  la  caufe 
feule  de  mon  Pays  que  je  défends  j ce  ne  font 
pas  les  fettls  droits  de  fes  Peuples  que  je  reclame  : je 
défends  la  caufe  de  prefque  toute  l’Europe  > je 
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réclame  les  droits  de  tant  de  Nations  qui  gémif- 
fent  encore  fous  les  fers  , plus  on  moins  péfans, 
d’une  impérieufe  ariftocratie. 

De  quelle  gloire  brilleroit , parmi  tous  les  fic- 
elés, celui  d ou  1 on  dateroit  cette  première  époque 
du  régné  de  la  raifon  8c  de  l’humanité  ! Comme 
il  feroit  difparoitre  pour  jamais  le  faux  éclat  de 
ces  fiecles  de  conquête , que  la  deftruétion  des 
Peuples  ôc  le  plus  révoltant  mépris  de  tous  leurs 
droits  a rendus  fi  fameux  ! Quel  modèle  pour 
le  monde  entier  , que  celui  d’un  Empire  qui  offri- 
roit  le  fpeétacle  d’une  immenfe  famille,  dont 
tous  les  Membres , réunis  fous  l’autorité  paternelle 
du  plus  glorieux  8c  du  plus  puifTant  des  Monar- 
ques , ne  feroient  plus  diftingués  que  par  leurs 
vertus  8c  leurs  talens^  qui  confondaient  toutes 
leurs  prétentions  dans  la  noble  égalité  du  droit 
commun  à tous , de  bien  mériter  de  la  Patrie  ! C’eft 
au  meilleur  des  Princes  , c’eft  à la  plus  fenfibie 
8c  la  plus  eclairee  des  Nations  , qu’il  convient  de 
donner  ce  grand  exemple.  Oui  , j’ofe  encore  ici 
adrefler  mes  vœux , les  vœux  du  Peuple,  à l’Or- 
dre même  de  la  Nobletfe.  Voici  le  moment  de 
montrer  qu’elle  eft  digne  de  jouir  de  tout  ce 
qu’elle  pofiede  , 'en  offrant  le  facrifice  de  tant  de 
privilèges  onéreux  au  refte  de  la  Nation  : oui , 
elle  demandera  de  fupporter  fa  part  de  toutes 
les  Charges  publiques } elle  renoncera  d’elle-même 
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a.  tous  les  droits  qui  pèfent  fur  l’homme  6c  fut 
la  terre  j elle  fera  tous  fes  efforts  pour  obtenir 
du  Prince  raffranchiffement  générai  du  Peuple  j 
elle  prouvera  , en  levant  ‘toutes  les  barrières  dont 
elle  s’eft  entourée  , qu’elle  ne  craint  point  de 
concourir  avec  le  mérite  *,  elle  permettra  aux  ver- 
tus , aux  talens  de  tous  les  Ordres , de  s’élever 
jufqu’à  elle  , 6c  de  s’affeoir  aux  places  qu’ils 
feront  dignes  d’occuper  \ elle  ne  fera  plus  jaloufe 
que  des  droits  quelle  aura  perfonnellemenc  acquis  ; 
elle  ne  fera  fière  que  de  la  confédération  qu’elle 
aura  méritée  ; elle  ne  reconnoîtra  6c  ne  défendra 
comme  fes  égaux , que  ceux  qui  fe  feront  ren- 
dus tels  par  eux- memes  ; elle  verra  avec  indiffé- 
rence tomber  dans  l’oubli , ces  races  qui  n’auront 
d’appui  qu’un  vain  nom  5,  elle  accueillera  avec 
transport  les  races  nouvelles  qui  s’élèveront  fut 
leurs  débris»  Et  quels  avantages  retireroit-elle  donç 
de  fes  privilèges  j qui  puffent  fe  comparer  à ceux 
qui  réfulteroiçnt  pour  elle  - meme  de  la  nobl,e 
générofité  qui  en  aurait  commande  le  facrifice  ? 
Comment  ne  préféreroit  - elle  pas  au  vain  éclat 
de  tant  de  vaines  diftinétions , la  gloire  de  la 
Nation  entière  1 Mais  enfin  quel  eft  donc  ce  facri- 
fice que  nous  demandons  à la  Nobleffe  ? Celui 
de  tous  fes  droits  nuifibles  , de  ces  droits  qui 
portent  tant  de  dommage  à la  terre,  en  gênant 
îa  liberté  de  la  culture  j de  ces  droits  qui  ne  ten- 


tient  par  le  fait  qu’à  détruire  l’émulation , feule  Si 
vraie  fource  de  la  grandeur  Ôc  de  la  puifiance 
nationales  ^ & qui  doivent  bientôt  finir  par  étoufi 
fer  toute  efpèce  d’attachement  à la  Patrie.  Ce 
'fentiment , déjà  prefqu’éteint  parmi  nous  , eft  le 
fe'ul  cependant  qui  puifie  arrêter  le  cours  de  tant 
de  maux  qui  nous  obfèdent  de  toutes  parts,  ÔC 
afiurer  la  durée  de  cet  Empire.  L'amour  de 
la  Patrie  épure  tous  les  cœurs  qli’il  embrâfe  , il 
y confume  jufqu’aux  germes  de  ces  viles  pallions 
qui  minent  ôc  détruifent  la  Société  , Yegoï/me  ôc 
la  cupidité  ; il  y fait  renaître  la  paillon  de  l’hon- 
neur ôc  des  plus  nobles  dévouemens , il  unit 
tous  les  intérêts  , relferre  tous  les  liens,  & ne 
fait  qu’une  feule  famille  d’une  immenfe  Nation. 
Mais  ce  feu  facré  s’éteint  bientôt  $ c’eft  en  vain 
qu’on  agite  fon  foyer,  pour  en  tirer  quelques 
étincelles  qui  fe  dilîipent  dans  l’inftant  même  ou 
elles  brillent , fi  la  Patrie  elle-même  ne  l’entre- 
tient constamment  avec  le  plus  grand  foin  , lî 
elle  ne  l’alimente  fans  ce  fie  de  gloire  ôc  de  récom- 
pen  fes. 

Cefibns  de  nous  occuper  uniquement  de  tant  de 
vains  ôc  froids  projets  de  finance  & d’épargne , qui, 
quelque  bien  conçus  qu’on  les  fuppofe  , ne  peuvent 
avoir  qu’un  fuccès  aufiî  incertain  que  pafiager  ; 
defcendons  jufqua  la  fource  profonde  de  nos 
maux  : nous  y verrons  tous  les  intérêts  fe  croi- 
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fer  & fe  combattre  , toutes  les  opinions  flotter  au 
gré  de  nos  vains  caprices , les  fentimens  les  plus 
vrais  & les  plus  nobles,  traités  comme  des  pré- 
jugés , Tandis  que  , par  un  bouleverfement  à peine 
croyable , les  préjugés  régnent  à la  place  des  plus 
importantes  vérités  ; nous  y verrons  les  droits  fubor- 
donnés  aux  prétentions , le  mérite  forcé  de  rendre 
hommage  a l’incapacité ; le  vice , lui-même , jouir 
des  honneurs  de  des  récompenfes  dûs  à la  ver- 
tu... . Ah  ! ne  perdons  pas  en  vaines  difeuflions 
un  temps  précieux  : fl  nous  voulons  fincèrement 
mettre  fin  a cet  effrayant  défordre,  fongeons  plus 
à l’honneur  qu’à  l’argent  ; rendons  à l’homme  de 
à la  terre  leur  liberté  primitive;  donnons  une 
énergie  nouvelle  à cette  Nation  fl  fenflble , de 
permettons- lui  de  fe  développer  félon  toute  l'éten- 
due de  fes  moyens. 


OBSERVATIONS 
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OBSERVATIONS 

SUR  LE  PRÉJUGÉ 

D E 

LA  NOBLESSE  HÉRÉDITAIRE. 
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Nemo  in  noftram  gloriam  vixit  j neque  quocî  ante  nos 
fuit , noftrom  eft. 


V 

LONDRES. 


/ 


1789. 


T 


: avertissement : 

JTe  ne  me  ferois  apurement  pas  per- 
mis dans  d’autres  temps , de  publier 
aucune  des  Réflexions  qui  font  la  ma- 
tière de  cet  Ouvrage,  J’en  aurois  été 
détourné  , d’abord  par  l’inutilité  de  l’en- 
treprife,  en  fuppofant  même  que  j’en 
eufle  eu  le  projet.  Peut-être  encore  au- 
rois-je  craint  de  me  voir  envelopper  dans 
cette  profcription  générale  qui  confond  , 
fans  autre  examen,  l’Ecrivain  qui  réclame 
les  droits  d’une  liberté  honnête  pour 
rappeller  ou  annoncer  des  vérités  utiles  , 
avec  celui  qui  fe  laifle  emporter  à tous 
les  écarts  de  la  licence.  Ces  raifons  ne 
fubfiftent  plus  aujourd’hui  : nous  tou- 
chons au  moment  d’une  révolution  dont 
aucun  Citoyen  ne  peut  être  un  témoin 
indiffèrent.  Tous  doivent  concourir,  de 
tous  les  moyens  qui  font  en  leur  puif- 
fance,  a la  rendre  également  avantage  ufe 


au  Souverain  & à la  Nation.  Toutes  les 
lumières  , toutes  les  forces  doivent  fe 
réunir  pour  affurer  le  bonheur  public. 
L’homme  qui , dans  de  telles  circonftan- 
ces,  croiroit  avoir  à dire  une  vérité  utile, 
Sc  qui  garderoit  le  filence , arrêté  par  la 
confidération  de  quelques  vains  ména- 
gemens  , fe  rendroit  coupable  envers  la 
Patrie.  Voilà  les  principes  fur  lefquels  je 
fonde  mon  droit  de  parler  6c  d’écrire. 
Je  n’ai  pas  eu  l’intention  de  faire  une 
diatribe  contre  la  Nobleffe  , mais  j’ai  eu 
celle  de  réclamer  les  droits  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Nation  , les  droits 
communs  à tous  les  hommes.  J’ai  évité , 
autant  que  je  l’ai  pu  , toute  obfervation 
qui  n’auroit  eu  d’autre  effet  que  celui  de 
bleffer,  fans  tendre  dire&ement  au  but 
que  je  me  propofois  ; je  me  fuis  contenté 
de  raffembler  des  faits  généralement 
connus  ; j’ai  cru  qu’il  fuffiroit  d y ajouter 
quelques  réflexions  très  modérées , pour 
faire  fentir  les  fuites  fâcheufes  du  pré- 
jugé que  j’attaquois.  11  falloir  fe  borner 


& Ce  contenir:  je  l’ai  fait,  quelque  diffi- 
cile que  cela  foit  lorfqu’on  écrit  fur  un 
fujet  auffi  révoltant  qu’inépuifable.  J’ef* 
père  qu’en  tout,  on  applaudira  aux  motifs 
qui  m’ont  déterminé  , & que  les  vrais 
Nobles  eux-mêmes,  trouveront  difficile  de 
répondre  rien  de  jufte  & de  raifonnable 
à ce  que  je  me  fuis  permis  d’avancer. 


OBSERVATIONS 

SUR 

IA  NOBLESSE  HÉRÉDITAIRE» 


S I l’on  porte  le  flambeau  de  l’examen  le  plus 
impartial  dans  la  nuit  des  temps  où  fe  perd  la 
Noblefle , qui , en  raifon  même  de  cette  obfcu- 
rité  de  fon  origine  , prétend  â plus  d’hommages 
ôc  de  diftinéhons  , on  fera  tout  étonné  de  voir  que 
ces  titres  fi  vantés  repofent , non  fur  de  grands 
fervices  rendus  au  Prince  & à la  Patrie,  mais  fur 
des  ufurpations  également  nuifibles  d l’un  ôc  à 
l’autre.  Celui  qui  aura  le  courage  d’aller  fouiller 
dans  le  trifce  chaos  du  Gouvernement  féodal  , 
pourra  s’aÆurer  que  ce  Gouvernement  n’a  com- 
mencé que  long-temps  après  que  la  Nation  des 
Francs  eut  fait  la  conquête  des  Gaules  ; il  verra 
qu  une  Nation  , libre  dans  fon  origine  , qui  ne 
connoilfoit  d'autres  diftin&ions  que  celles  des 
places , Ôc  honneurs  purement  perfonnels  , n’a 
jamais  pu  reconnoître  volontairement  la  tyran- 
nique ôc  permanente  autorité  des  Chefs  qu’elle 
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ne  s’étoit  donnés  que  pour  un  temps  ( I ).  Tout 
le  monde  fait  que  les  Tettes  accordées  par  le 
Souverain  , fous  le  nom  de  Bénéfices , a ceux  que 
leurs  fervices  avoient  diftingués,  revenoient,  après 
la  mort  des  Donataires , au  Domaine  du  Souve- 
rain, pout  être  ainfi  accordées,  & aux  mêmes 
conditions , à ceux  qui  fe  diftinguetoient  par  d» 
nouveaux  fervices.  La  première  ufurpation  de  ces 
Poflëffeurs  fut  de  les  retenir  dans  leurs  familles 
Si  de  les  rendre  héréditaires.  Cela  fe  fit  en  abu- 
fant  de  la  foiblelfe  du  Gouvernement , en  violant 
les  devoirs  les  plus  facrés  de  la  fidélité  & de  la 
reconnoilïance  qui  lioient  les  Grands  envers  le 
Prince  , & en  foulant  aux  pieds  tous  les  droits  de 
la  Nation.  Oui,  ce  fut  ainfi  que  les  titres,  de 
perfonnels  qu’ils  étoienc  , devinrent  héréditaires  ; 


(i)  Dans  les  premiers  temps  même  de  cette  ufurpation  , 
le  Peuple  jouiffoit  encore  de  fa  liberté , & de  toutes  fes  pof- 
feffions  j il  pouvoir  même  prétendre  à toutes  les  diftinétions 
honorables,  acquifes  par  le  Service  Militaire  ou  par  d'autre* 
emplois. 

La  Conftitution  du  Royaume  de  France  eft  fi  excellente  , 
qu’elle  n’a  jamais  exclu  & n’exclura  jamais  les  Citoyens  nés 
dans  le  plus  bas  étage, des  dignités  les  plus  relevées.  ( Mat- 
thieu Garel,  Réponfe  au  Livre  d’Horman , intitulé  Franco - 
Gallia. 

Il  faut  convenir  que  cette  Constitution  a fubi  d étranger 
tivolutions. 


y 

les  injuftes  Propriétaires  des  Comtés , des  Mar- 
quifats , le  crurent  bientôt  fondés  à partages 
les  droits  de  la  Souveraineté  -,  d’où  il  réfulta  le 
Gouvernement  à la  fois  le  plus  injufte  & le  plis 
abfurde.  Le  Souverain  perdit  fa  puiflance  , & la 
Nation  tomba  dans  TavililTement  de  la  plus  hu- 
miliante fervitude.  11  feroit  trop  long  & trop  fafti- 
dieux  (i)  de  rapporter  les  détails  des  excès  de 
baibarie  8c  d extravagance  que  ces  nouveaux  Sei- 
gneurs confacrèrent  fous  le  nom  de  droits  : cette 
partie  de  notre  Hiftoire  fait  horreur.  11  nous  reft« 
encore  bien  alTez  de  ces  prétendus  droits , pour 
nous  donner  l’idée  de  ce  qu’ils  étoient  autrefois, 
8c  nous  faire  juger  de  toute  l’étendue  des  maux, 
à peine  croyables,  dont  le  Peuple  étoit  accablé.  La 
foiblsife  des  règnes  qui  fe  fuccédèrent,  dans  une 
longue  fuite  de  fiècles  , ne  fit  qu’accroître  la  puif- 
fance  des  Seigneurs  : peu  à-peu  les  Souverains  8c 
les  Peuples , également  opprimés  , finirent  pat  fe 
réfigner  à fupporter  le  joug  qu’ils  s’étoient  laide 
impofer , & par  refpeéler  en  quelque  forte  juf- 
qu’aux  barbares  & ridicules  prétentions  que  déjà 


( i ) Oui , cela  feroit  vraiment  trop  long  8c  trop  fafti- 
dieux. ...  Je  ne  penfe  pas  que  la  Nobiefle  prétende  aajour- 
d hui  juftifier  de  pareils  droits  : cependant  on  ne  peut  (© 
dilfimulcr  que  la  plupart  de  ceux  qu'elle  croit  pouvoir  t&« 
clamer , ©nt  la  même  origine  8c  le  même  fondement. 
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le  temps  fembloit  avoir  confacrées.  Croiroit-o* 
cependant  que  , tout  en  ufurpant  les  droits  du 
Souverain  & de  la  Nation  , les  Nobles  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins  de  fe  dire  les  appuis  du  Trône 
& les  proteéteurs  du  Peuple  ; que  , jufqu’à  nous 
enfin  , ils  n’ont  pas  cefifé  de  tenir  ce  même  lan- 
gage, & que  dans  tous  les  temps  ils  ont  ofé 
reptéfenter  le  titre  même  de  leur  ufurpation 
comme  un  titre  de  propriété  ? 

Mais  , nous  diront-ils , quelle  eft  la  propriété  , 
quelle  eft  l’autorité  qui  n’a  pas  ainfi  commencé  ? 
fi  l’on  vouloit  remonter  à l’origine  de  tout  ce 
qui  eft  établi , pour  en  examiner  la  juftice , les  fon- 
demens  les  plus  folides  , fur  lefquels  pofent  le» 
Sociétés  humaines  & les  Trônes  eux -mêmes, 
feroient  bientôt  ébranlés.  Je  réponds  que  l’ufur- 
pation  qui , toujours  foufferte  & jamais  confentie  , 
n’a  pas  celfé  de  produire  des  effets  nuifibles  , n’a 
jamais  pu  être  la  racine  légitime  d’un  droit  , ni 
fonder  une  propriété.  Je  réponds  qu’il  eft  pour 
les  Peuples  des  droits  imprefcriptibles  de  leur  na- 
ture , & que  , dès  le  moment  où  ils  peuvent  échap- 
per à la  violence  qui  des  a jufqu’alors  enchaînés  , 
ils  renaiffent  dans  toute  leur  vigueur.  Je  réponds 
que  l’Autorité  elle-même  , quelqu’origine  qu’on 
lui  fuppofe  , ufutpée  ou  confentie , n’eft  légitime 
qu’autant  quelle  refpecte  le  droit  naturel  de  la 
Société  & de  l’individu  même  qui  lui  eft 
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fournis  , êc  qu’il  n’eft  aucun  titré  , quoique  îa 
foiblefTe  ait  pu  le  reconnoître  , qui  lautorife  à 
violer  ces  droits  premiers  que  l’homme  tient  de 
la  Nature , & dont  il  ne  peut  jamais  être  légiti- 
mement prive.  Mais  avançons  } car  ce  feroit  un 
étrange  abus  à faire  & de  fon  temps  & de  fa  rai- 
fon  , que  de  chercher  à prouver  ce  qui  porte  avec 
foi  le  cara&ère  de  l’évidence. 

(i)  L’autorité  de  nos  Rois  de  la  fécondé  race  alla 


(i)  Lorfque  Louis  II,  dit  le  Bègue,  fuccéda  à Charles  II , 
dit  le  Chauve , quoi  qu’il  en  fût  de  la  légitimité  de  fon  droit 
a la  Couronne  , les  Grands  ne  confentirent  à lui  prêter  le 
ferment  de  fidélité,  qu’après  s etre  alTuré  la  pofll flion  des 
Terres  , Comtes  , & memes  Abbayes  qui  fe  trouvèrent  à leur 
convenance.  Le  nouveau  Monarque  fut  obligé  d'acquiefcer 
a toutes  leurs  demandes.  Ainfi  bien  - tôt  la  puifiance  des 
Nobles  bouleverfa  abfolument  la  Conftitution  de  la  Mo- 
harchie,  en  fondant  l’hérédité  des  Fiefs.  Ces  Fiefs,  non- 
feulement  pafsèrent  aux  enfans  à titre  de  fucceffion , mais 
aux  collateraux  a defaut  d enfans.  Enfin  ils  devinrent,  comme 
tous  les  autres  biens  patrimoniaux , objets  de  commerce  ; 
on  eut  la  liberté  de  les  vendre  , de  les  échanger  , de  les 
donner,  & d’en  difpofer  abfolument  comme  de  tous  les 
autres  genres  de  propriétés  : ce  fut  ainfi  que  les  Seigneurs 
parvinrent  à partager  & à détruire  la  PuifTance  fouveraine. 
Les  Ducs  , les  Gouverneurs  des  Villes  , prefque  tous  les 
Officiers  Royaux , dont  les  Charges  n’étoient  que  des  Com- 
mtffions  abfolument  amovibles  , rendirent  leurs  titres  per- 
fonnels.  Ils  s’emparèrent  donc  également  & des  Terres  U 
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toujours  en  décroisant , & la  Nation  vit  tomber 

avec  elle  tous  fes  droits.  Bientôt  tout  ce  qui 
n’étoit  pas  Noble  fut  efclave  ; les  Villes,  les  Cam- 
pagnes regorgèrent  de  tyrans  diftingués  entre  eux 
par  une  forte  d’Hiératchie , mais  tous  confédérés 
Sc  unis  lorfqu’il  s’agiffoit  , ou  de  réfifter  aux 
volontés  du  Prince  , ou  d’opprimer  les  Sujets. 
La  barrière  qu’ils  avoient  élevée  entre  le  Mo- 
narque 8c  fon  Peuple  , étoit  infurmontable  pour 
l’un  8c  pour  l’autre  : loin  de  pouvoir  fe  commu- 
niquer réciproquement  des  fecours,  à peine  pou- 
voient-ils  fe  répondre  par  leurs  plaintes.  Quelle 
imagination  pourroit  fe  faire  un  tableau  de  ces 
temps  malheureux  8c  de  la  nouvelle  efpèce  de 
défordres  dont  ils  furent  témoins  ; défordres  dont 
aucune  autre  époque  de  l’hiftoire  des  hommes 
ne  peut  offrir  d’exemples  ? Les  Campagnes  ne  fe 
jpuvroient  de  fruits  que  pour  des  maîtres  avides , 
qui  abandonnaient  avec  peine  une  modique  fub- 

— 

de  la  Juftice;  rendirent  les  Sujets  du  Roi  leurs  VafFaur , 
& fouvent  les  obligèrent  de  marcher  contre  le  Roi  lui-même. 
La  Nobleffe  cefTa  d*être  ce  qu'elle  êtoit  dans  Ton  origine, 
une  diftin&ion  perfonnelle  j elle  devint  héréditaire  comme 
le  Fief  auquel  elle  étoit  attachée  5 & les  F tarif  ois  yuz , 
comme  le  remarque  l’Auteur  dont  j’ai  tiré  cette  note  pref- 
qy’entière  , avoient  commencé  -par  être  tous  égaux  , fe  par- 
tagèrent en  Nobles  & en  Roturiers . 
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fiftance  au  cultivateur  efclave  (i).  Excédé  de  fa 
fatigue  du  jour  , il  n’avoir  pas  même  l’efpoir  de 
jouir  du  repos  accordé  aux  animaux  compagnons 
de  fa  misère;  fouvent  il  arrivoit  que  dans  le 
calme  des  nuits,  les  caprices  les  plus  bizarres 
rafTujettilToient  à des  travaux  aufiî  abfurdes  qu’in- 
humains ; fouvent  il  avoir  a craindre  de  fe  voix 
enlever  la  Compagne  que  fon  cœur  avoir  choifie  : 


(i)  Tout  es  quun  Serf  gagnoit  étoit  pour  le  Poflelfeur 
du  Châtel  ou  il  étoit  levant  & couchant . 

Il  cft  impoffible  de  ne  pas  citer  ici  quelques-unes  de® 
étranges  fervitudes  imaginées  par  les  Nobles  ,,  malgré  la 
réfolution  que  j’avois  prife  de  n’entrer  dans  aucun  détail  de 
ces  dégoûtantes  folies.  Si  l’on  en  croit  Sauvai , au  tome  II 
de  fes  Antiquités  de  Paris  % voici  qu  iques  droits  des  Seigneurs 
des  Fiefs  des  environs  de  Paris  : Ils  exigèrent  de  leurs  Vaf- 
faux  de  porter  la  veille  de  Noël  une  bûche  dans  îeur  feu  , & 
de  chanter  par  la  même  occafion  une  chanfon  pour  égayet 
les  Dames  Châtellaines  leurs  époufes  , de  venir  baifer  la  fer- 
rure de  la  porte  du  Fief  dominant  yde  recevoir  un  fou  filet  * 
ou  de  fe  laifler  tirer  le  nez  & les  oreilles.  Peut-on  croire 
que  de  pareilles  extravagances  ayent  jamais  pu  être  érigées 
«n  droits  ? Il  nous  refte  cependant  encore  trop  de  ces  ri.dir 
cules  redevances  , pour  qu’il  nousioit  permis  d’en  douter. 

Les  Dames  de  Magni  étoient  obligées  de  venir  la  nuit 
battre  les  fofTés  du  Château  du  Bantelu  , pour  empêcher 
les  grenouilles  de  crier  lorfque  la  Dame  dudit  Château  de 
Bantelu  étoit  en  travail  d’enfante 

Le  Seigneur  de  Souloire  envoyoic  fon  Juge  faifîr  par  là 
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ouï,  la  plus  féaroce  brutalité  venoît  arracher  cta 
fes  bras  & fa  femme  &:  fa  fille  , pour  les  vouer 
à la  profHtution.  — Il  falloir  qu’il  étouffât  fa 
plainte  : le  plus  foible  murmure  eût  été  taxé  de 
révolte  , & puni  de  ta  mutilation  , ou  du  dernier 
/upplice.  Ainfi  , les  droits  les  plus  facrés  de  la 
Nature  étoient  impunément  violés  ; ainfi  les  feu- 

manche  du  bras  droit  les  femmes  publiques  qui  paffoient 
fur  la  chauffée  de  i’étang  de  Souloi^e , & en  exigeoir  quatre 
deniers  , ou  autre  choie.  Relie  à favoir  comment  on  s’y 
prenoit  pour  dillinguer  des  femmes  publiques  les  femmes 
honnêtes  qui  palToient  aulïi  fur  cette  dangereufe  chauffée. 

Il  exifle  un  aveu  dans  lequel  un  valfal  confent  qu’il  efl 
redevable  à la  Comte ffe  d Auge  d’un  rafoir  y pour  l’ufage 
quelconque  qu’il  lui  conviendra  d’en  faire. 

Salveing  rapporte  que  le  Vaffal  d’un  Fief  fîtué  dans  le 
pays  du  Maine  , écoit  obligé  de  contrefaire  l’ivrogne  & de 
chanter  une  chanfon  gaillarde  à la  Dame  de  Levara  , en- 
fuite  de  courir  la  qu'intaine.  Cette  quintaine  étoit  un  droit 
en  vertu  duquel  les  Seigneurs  obügeoient  leurs  Valfaux  à 
venir  s’affommer  à coups  de  perches , fous  les  fenêtres  de 
leurs  mafures , pour  les  récréer  eux  & leurs  illuftres  fa- 
milles. . 

Tout  le  monde  connoît  le  droit  du  Seigneur  , de  Prèli- 
hation  & de  Markette , Ce  droit  étoit  dans  toute  fa  vigueur 
fous  S.  Louis,  qui  fans  douce  n’eut  pas  allez  de  puiffancc 
pour  l’abolir. 

Il  efl  affez  curieux  de  lire,  au  tome  VI  de  l’Hifloire  de 
France  par  l’Abbé  Kelly , à la  page  zz8  , que  les  Evêques 
jouirent  de  ces  privilèges  en  qualité  de  Hauts-Barons On 
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timens  les  plus  cendres  de  père  & depoux , deve- 
noient,  pour  ces  infortunés  , autant  de  fources 
de  maux  8c  de  regrets.  Il  n exiftoit , entre  les 
domaines  de  ces  maîtres  féroces , d’autres  com- 
munications que  celles  qui  étoient  nécellaires 
pour  leurs  incurfions  réciproques  : ( i ) la  crainte 
d etre  pillé  au  palfage  , empêchoit  l’étranger  de 

trouvera  de  faite  tous  les  détails  de  ce  fuperbe  droit.  Il 
ny  a guère  que  deux  fiècles  qu’il  fut  entièrement  aboli  en 
France.  Il  Ce  nommoic  Cajfagio  en  Piémont , où  les  habitans 
de  Pefani  , las  des  prétentions  de  leurs  Seigneurs  dans  cç 
genre  , après  avoir  inutilement  tenté  tous  les  moyens  de  s’en 
racheter, fe  révoltèrent  enfin,  & fe  donnèrent  à Amédie  VI, 
Comte  de  Savoie. 

(i)  Les  Seigneurs  s’étoient  attribué  les  droits  de  Péage, 
fous  le  pretexte  d’entretenir  les  chemins,  qu’ils  n’entretenoient 
point , & , comme  on  peut  aifément  le  croire  . avoient  taxé 
a leur  gre  les  pafians  , qui  probablement  ne  s’amufoient 
pas  a leur  rien  difputer.  Une  des  obligations  des  Seigneurs 
étoit  encore  de  procurer  la  sûreté  des  chemins  entre  deux 
foîeils  5 mais  ils  étoient  fi  bien  foignés  & fi  bien  gardés , 
qu’au  commencement  de  la  troifième  Race  , ils  devinrent 
abfolument  impraticables.  C’étoit  alors  une  très-longue  & 
tres-perilleufe  entreprife  que  celle  d’un  voyage  de  Bourgogne, 
en  Normandie  , & meme  à Paris.  On  ne  manquoit  pas  de 
faire  fon  teftament , d’alTembler  toute  fa  famille  pour  en 

recevoir  les  adieux L’homme  qui  revenoit  de  Paris  à 

Auxerre,  a Bourges,  &c.  étoit  regardé  avec  autant  d'intérêt 
que  de  curiofité  ; car  il  avoit  été  expofé  à de  véritables 
dangers,  & avoit  éprouvé  de  grandes  fatigues. 
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les  fréquenter  ; \$  commerce  le  plus  prochain 
«toit  arrêté  de  Ville  à Ville,  de  Bourgade  à 
Bourgade  ; les  Villes  mêmes  n’étoient  point  pa- 
vces  ; elles  relfembloient  plutôt  à des  retraites 
cl  animaux  immondes  qu’à  des  habitations  humai- 
nes; fans  commerce,  fans  induflrie,  la  Nation 
Janguiflbit  dans  l’abrutilTement  de  la  plus  pro- 
fonde ignorance  ; ces  Nobles  eux  - mêmes  dé- 
daignoient  les  connoilfances  les  plus  fimples  & 
les  plus  utiles  ; ils  ne  favoient  pas  lire  , encore 
moins  ligner  leurs  noms  : croiroit-on  qu’ils"  s’enor- 
gtfeillillbient  de  cette  flupide  ignorance , & que 
dans  des  fiècles' , même  très-voilins  du  nôtre  , ils 
en  tiroient  encore  vanité  ? Cependant  ils  n’en 
croient  pas  moins  Légillateurs  8c  Juges  tout  en- 
femble  ; Sc  nous  ne  pouvons  que  trop  nous  faire 
une  idee  de  ce  qu’elle  étoit , par  les  monument 
qui  nous  relient  de  cette  étonnante  légiflation. 
Toute  leur  fcience  fe  bornoit  à la  connoilîance  d® 
leurs  prétendus  droits;  leur  unique  étude  étoit 
d en  imaginer  de  nouveaux  qui  l’emportaflent 
encore,  Sc  en  abfurdité,  &r  en  barbarie,  fur  les 
anciens  ; leur  vie  entière  n croit  en  un  mot, 
qu  un  tilfii  abominable  d’excès  de  tous  les  gen- 
res, de  continuelles  infurredions  contre  le  Sou- 
verain , d abus  de  force  contre  le  relie  de  la  Na- 
tion , de  pillages  , de  meurtres,  de  brigandages, 
la  révoltante  atrocité  ell  a peine  croyable^ 
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malgré  les  témoignages  de  THiftcfîre  l Se 
les  nombreux  monumens  qui  nous  reftent  en- 
core de  ces  fiècles  déplorables.  Si  tels  font  les 
titres  de  l’origine  de  la  plus  ancienne  NobleATe^ 
nous  fommes  forcés  d’avouer  qu’elle  nous  per- 
fuadera  difficilement  qu’elle  étoit  l’appui  du  Trône 
& la  protection  du  Peuple , à moins  qu’elle  ne 
nous  rcduife  à l’état  premier  d’abrutilfement  dans 
lequel  elle  nous  avoir  plongés. 

( i ) Ce  fut  enfin  fous  les  Rois  de  la  troifièrae  race 


(i)  Je  ne  fais  comment  on  ne  flétrit  pas  d’un  opprobre 
éternel  & l’ouvrage  & le  nom  dç  Boulainvillers.  Peut-oa 
lire  fans  horreur , au  milieu  de  toutes  les  fottifes  dont  ce 
Livre  eft  rempli , un  Chapitre  intitulé  : Défordres  que  caufa 
1 f affranchi fement  des  Serfs.  Les  détails  qu’il  donne  de  ces 
défordres  font  curieux,  en  ce  qu'ils  apprennent  à quel 
point  d’extravagance  peut  fe  porter  quelquefois  la  noble 
raifon  d’un  Gentilhomme. 

Voici  donc,  félon  cet  tuteur,  fi  phiîofophe  & fi  politique, 
les  defaftres  que  caufa  l’afFranchifiement  des  Serfs.  Le 
crédit  & la  puiflance  des  Nobles  furent  diminués  ; les  Ha- 
bitans  des  Villages  osèrent  quelquefois  depuis  montrer 
de  la  réfiftance  aux  prétentions  tyranniques  de  leurs  Sei- 
gneurs *,  des  Roturiers  ( qui  pourroit  le  croire  ? ) poufsèrent 
I impudence  au  point  de  repoufler  par  des  procès  juridiques 
les  atteintes  que  les  Nobles  portoient  à la  propriété  de 
leurs  perfonnes  ou  de  leurs  biens  ; ils  firent  plus , ils  eurent 
1 infolence  de  recourir  eontre  leurs  perfécuteurs  à la  pro- 
leftion  du  Trône:  ce  défordre  affreux  s’eftainfi  accr» 


) 


11 

que  la  Nation  vit  briller  les  premiers  rayons  de  l'aa* 
rore  de  la  liberté  : leur  effet  d’abord  fut  de  difli- 


plus  en  plus  avec  le  temps  ; 8c  enfin  , ce  qu  il  etoit  facile 
de  prévoir , il  eft  arrivé  au  point  où  nous  le  voyons  .... 
Voilà  en  deux  mots  l’extrait  de  ce  Chapitre.  Je  demande 
s’il  eft  jamais  forti  d’aucune  autre  tête  humaine  , en  atroces 
abfurdités,  rien  de  comparable  à ce  qu’on  vient  de  lire.  Il 
çft  cependant  plus  d’un  Noble  qui  regarde,  même  encore 
aujourd’hui,  cet  Ouvrage  comme  un  chef-  d œuvre  de 
Philofophie  & de  Politique  *,  & je  fai  entendu  mille  fois 
citer  comme  tel* 

Que’ques  autres  Auteurs  qui  ont  eu  la  fottife  , comme 
celui  que  nous  venons  de  nommer , de  faire  1 eloge  du 
Gouvernement  Féodal , vantent , comme  un  des  plus  beaux 
effets  de  cette  hiérarchie , te  fpe&acle  qu’offroit  une  armée 
de  Rois  , commandée , difent-ils , par  un  Roi.  Il  refulte  de 
cette  fuperbe  phrafe  , que  les  grands  Feudataires  etoieni 
autant  de  Souverains  , & que  tout  ce  fyfteme  avoit  pour 
effet  néceffaire  l’anarchie  la  plus  tumultueufe  & la  plus 
funefte.  Car  voici  ce  qui  eft:  forti  de-la  : des  révoltés 
continuelles  contre  le  Souverain  légitime  , des  guerres  pri-j 
vées  entre  ces  Feudataires , la  misère  , & tous  les  maux 
quelle  entraîne  après  elle.  Conféquemment  il  n’a  point 
exifté  de  repos  pour  la  Nation  tant  que  cet  état  de  barbarie 
a fubfîfté* 

Dira-t-on  qu’un  des  avantages  du  Gouvernement  Féodal 
étoit  de  donner  aux  Rois  la  facilité  de  réunir  promptement 
leurs  Vaffaux , & d’avoir  ainfi  de  grandes  armees  fans 
charger  le  Peuple  d’impôts  1 Cela  n’eft  qu’une  abfurdité  de 
plus.  Je  demande  d’abord  s’il  peut  jamais  exifter  d imp©£ 


/ 


per  un  peu  les  tenèbrès  profondes  de  l’ignorance  $ 
qui  l’enveloppoienc  de  coures  parts.  Louis-ie-Gros, 

alfez.  défaftreux  pour  être  comparé  , dans  fes  plus  triftet 
effets  , au  dommage  que  devoit  caufér  au  Peuple  la  vio- 
lence avec  laquelle  les  Seigneurs  convoquoient  leurs  mal- 
heureux payfans  3 violence  qui  portoit  également  fur  leurs 
terres  chargées  de  taxes  énormes  , & fur  leurs  perfonnes 
commandées  avec  toute  la  férocité  qu’il  eft  poflîble 
d’imaginer.  Il  arrivoit  que  ces  infortunés  habitans  des 
campagnes  dévoient  fe  trouver  dans  une  étrange  perplexité  , 
car  fouvent  ils  ne  favoient  à qui  obéir,  eu  égard  à cette 
fubordination  des  Fiefs  les  uns  envers  les  autres.  L’arrière- 
Yalfal  étoit  refponfable  auffi  de  la  félonie  de  fon  Seigneur 
immédiat  3 alors  le  Payfan  tomboit  nécelfairement  en  corn- 
mife , quelque  parti  qu’il  prît,  foit  à l’égard  du  premier 
Suzerain  , dont  il  relevoit  médiatement  3 foit  à l’égard  du 
fécond  Seigneur,  dont  il  dépendolt  directement.  ...»  Que 
faire  ? Se  réfigner  à fe  voir  dépouiller  de  la  propriété  de  fa 
pcrfonne  & de  fes  biens. 

Quant  à l’avantage  qui  revenoit  d’un  tel  arrangement  au 
.Souverain,  il  n’y  a qu’à  confulter  l’Hiftoire3  & l’on  verra 
quelle  confiance  il  pouvoit  avoir  dans  ces  Vaffaux  , qui 
fi  fouvent  tournoient  leurs  armes  contre  lui- même.  Quelles 
étoient  d’ailleurs  ces  armées  indifciplinécs  & indifcipli- 
nables  ? Nos  plus  mémorables  défaites  ne  peuvent  être 
imputées  qu’à  cette  étrange  conftitution  militaire  , au  défaut 
d’ordre  & d obéiffance.  On  pourrait  affiner  que  cette  même 
in  fubordination  , cette  même  indifcipline  , fubfîftent  encore 
dans  l’Ordre  de  la  Nobleffe.  Il  ne  ferait  pas  difficile  de 
trouver  dans  l’Hifteire  même  de  notre  temps  des  faits  au- 
delà  de  ce  qu’il  en.  faudrojt  pour  prouver  cette  alfertion. 
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te  Louîs-le  Jeune  fou  fils  , faifirent  avec  avan- 
tage quelques  circonftances  heureufes  pour  efiayer 
d'affranchir  & le  Trône  & la  Nation.  Ils  par- 
vinrent 3 finon  à brifer  tout-à*  fait  les  chaînes  de 
h tyrannie  féodale  , au  moins  à en  rompre  quel- 
ques anneaux  8c  à en  diminuer  le  poids.  Les 
Peuples  commencèrent  à refpirer  8c  à fe  redrefler  > 
certaines  Afibciations  eurent  la  faculté  de  fe  ra- 
cheter de  Pefclavage  ; on  vit  les  fidelles  Commu- 
nes fe  former  , fe  réunir  au  Souverain , 8c  lui 
prêter  la  force  nécefiaire  pour  affiner  8c  main- 
tenir les  Loix  premières  de  PafFranchifTement  : les 
Habitans  des  Villes  , ceux  des  Bourgades  8c  d® 
leurs  Territoires , recouvrèrent  ainfi  leur  Liberté,  8c 
parvinrent  à rentrer  dans  leurs  droits  d’hommes. 
Chacun  d’eux  fut  alors  maître  de  choifir  la  profeffion 
qui  lui  convenoit  , de  fe  marier  à fon  gré  j cha- 
cun eut  Paflurance  de  jouir  des  avantages  que 
fon  travail  8c  fon  induftrie  lui  procuroient  , fans 
autre  affujettiffement  que  celui  dy  plus  profond^ 
refpeét  pour  le  moindre  Noble,  avec  lequel  il 
étoit  toujours  plus  prudent  de  n’avoir  pas  la 
plus  foible  difcuflion.  On  ouvrit  des  communi- 
cations entre  les  Villes  j les  Chemins  publics  de- 
venus moins  dangereux  , furent  plus  fréquentés  : 
ils  étoient  bien  embarraffés  encore  par  des  péages 
8c  autres  droits  établis  par  les  Nobles } mais 
enfin  en  payant  ©n  pouvoir  pafTer } peu-à-peu  le 
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commerce  s etendit , les  rapports  fe  multiplièrlftt 
entre  les  différentes  Provinces , 8c  l’on  commença 
d’entrevoir  une  ombre  de  civilifation. 

Ce  fut  à cela  feul  que  fe  borna  le  premier 
effort  de  la  Puiffance  fouveraine  ; mais  c’étoi® 
beaucoup  encore  pour  des  temps  aufli  malheureux. 
Les  Campagnes , immédiatement  foumifes  à leurs 
Seigneurs , relièrent  à-peu-près  dans  le  même  état. 
Les  Habirans  étoient  toujours  divifés  en  Serfs  8c 
en  Hommes  de  Poète  : fous  ces  dénominations 
barbares,  on  entendoit,  par  les  premiers,  ceux  qui 
croient  attachés  à la  glèbe , qui  n’avoient  ni  la 
liberté  de  fortir  du  Domaine  feigneurial , ni  celle 
de  fe  marier  fans  permifîion , que  l’on  vendoic 
Avec  le  fonds  comme  les  bêtes  de  fomme,  & 
qui  ne  cultivoient  que  pour  leurs  maîtres  : on 
entendoit  par  les  féconds , ceux  fur  la  vie  8c  les 
biens  defquels  les  tyrans  n’avoient  point  de  droit 
abfolu,  mais  qui  étoient  affujettis  à des  rede- 
vances 8c  des  fervices  perfonnels.  Mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  purent  former  des  Commu- 
nautés , ou  s’affocier  à celles  qui  étoient  déjà 
établies  ; ils  n’avoient  conféquemment  point  de 
Loix  ni  de  Juges  à eux.  La  Nobleffe  n’eut  pas  fouf- 
fert  qu’on  eût  porté , dans'ce  genre  , la  plus  légère 
atteinte  à fes  prétendus  droits  ; droits  dont  elle 
a pour  la  plupart  maintenu  jufqu’à  ce  moment 
l’ufage , dont  quelques-uns  même  fubfiilent  encore 


aujourd'hui  tels  qu’ils  éroient  à peu  de  chofe  près*, 
quoiqu’elle  ne  les  exerce  plus  avec  la  même  ri- 
gueur , mais  qu’elle  n’hcmore  pas  moins  du  nom 
de  propriété,  quelqu’injuftes  & queîqu’abfurcks 
qu’ils  foient  (i). 


(i)  Quels  font  donc  encore  ces  droits  de  Chef- Cens , de 
Oros  Cens  , de  Sur - Censi  de  Menu - Cens  , de  Cher  Cens , Cens 
annuel , cens  requérable , Cens  truant>  &c.  ? C’eft  de  ce  chaos 
barbare  que  forcent  fans  celle  les  malheureufes  affaires  qui 
dévorent  les  habitans  des  campagnes  , & qui  entretiennent 
au  milieu  d'eux  des  troupes  innombrables  de  Gens-de-Juf- 
tice  , qui  ne  vivent  que  de  rapines.  Quels  font  donc  encore 
aujourd’hui  ces  droits  de  Bannalicé  , qui  attentent  fi  immé- 
diatement aux  premières  loix  de  la  liberté  naturelle  , qui 
gênent  la  culture  & le  commerce,  Sc  qui  expofent  fi  fou^ 
■Vent  les  malheureux  Cultivateurs  au  danger  de  perdre  leurs 
iécolte<  ? Quel  eft , enfin  , ce  droit  de  Cbaffe  , fi  vexatoire  , 
qui  viole  avec  tant  de  barbarie  tous  les  droits  les  plus 
facrés  de  la  propriété  , & qui  lui  feul  eft  une  fource  des 
plus  révoltans  défordres?  N efb  il  pas  affreux  d’imaginer  * 
que  ce  foit  pour  le  plaifir  de  quelques-uns,  qu’on  entretienne 
UH  droit  qui  nuit  à tous , qui  ravage  la  terre , qui  sème 
de  toutes  parts  la  défolation  & l’infamie  dans  les  familles  , 
Cn  les  expofant , pour  des  fautes  fouvent  fi  légères , à des 
peines  capitales  & à une  ruine  abfolue  ? S’il  vous  faut  des 
inaffacres  pour  vous  diftraire  de  l’ennui  de  votre  pénible 
exiüence  , Nobles  fi  barbares » raffembiez  les  vi&imes  dans 
vos  parcs  fermés,  nourrifTez-les  des  fruits  de  votre  propre 
terre,  & raffafiez-vous  à l’aife  du  plaifir  d’égorger....* 
On  pourroit  defirer  de  vous  un  autre  emploi  de  la  terre 

Les 
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Les  Croifades  , les  Tournois , les  Cours  plé- 
nières , coures  les  folies  chevalerefques  - 8c  reli— 
gieufes,  achevèrent  heureufement  de  miner  les 
Nobles , 8c  de  les  réduire  à la  nécdlicé  de  vendre 
beaucoup  de  leurs  prétentions,  ï e Monarque  8c 
le  Peuple  gagnèrent  également  à ce  march-'  * l’un 
êc  l’autre  reprirent  ainfî  peu  à-peu  une  partie  de 
la  puiffance  8c  de  la  liberté  que  les  Seigneurs 
avoient  ufurpées  8c  envahies  ; le  Gouvernement 
put  alors  être  regardé  comme  Monarchique:  juf- 
ques  là  , le  Prince  n’éroit  guère  que  le  Chef  plus 
ou  moins  honoré  d’une  Ariftocratie  fédirieufe, 

• qui  fe  jouoit  avec  un  égal  mépris  de  l’autorité 

• du  Trône  8c  des  réclamations  des  Peuples.  Ce 
îi’efl  ni  aux  progrès  des  lumières  , ni  aux  projets 

: des  Souverains,  ni  aux  efforts  de  la  Nation,  bien 
moins  encore  à aucun  retour  de  raiion  8c  d’hu- 
manité de  la  part  de  la  NoblelTe  , qu’ii  faut 
attribuer  cette  révolution  ; mais  au  hafiud  des 
circonftances  qui  a préparé  , 8c  enfin  amené 
la  ruine  de  ce  Gouvernement  fi  funefte.  L’auto- 
rité fouveraine  8c  la  puifiance  de  la  Nation  con- 
tinuèrent de  s’affermir  8c  de  s’accroître  dans  la 
même  proportion  ; le  Peuple  ofa  enfin  oppofer 


& du  temps  ; mais  au  moins  vos  malheureux  Valfaux  feront 
en  paix , & n’auront  plus  rien  à redouter  ni  de  vous  ni  de 
. vos  bêtes. 

B 


Tes  droits  à ceux  des  Nobles,  & le  Monarque  j 
commença  de  parler  en  Maître.  Je  ne  veux  que  j 
cette  feule  obfervation  pour  démontrer  que  l’au- 
torité  du  Prince  &'  le  bonheur  des  Peuples  font 
inféparables  ; que  tout  Ordre  de  Privilégiés,  quel 
qu’il  foit  , entre  le  Prince  Ôc  le  Peuple , eft  éga- 
lement nuifible  à tous  les  deux;  que, loin  d’être 
l'appui  du  Trône,  il  ne  tend,  par  le  fait  feul  de 
fon  inftitution  , quà  lebranler  en  diminuant  de 
fes  droits  & de  fon  autorité  ; que , loin  d’être  le 
médiateur  du  Peuple,  il  ne  tend  qu’à  le  fouler, 
à l’écrafer  , en  rejetant  fur  lui  tous  les  fardeaux 
qu’il  dédaigne  de  porter  (i).  C'eft  une  vérité  de 
fait  qu’on,  ne  peut  combattre  par  aucun  raifon- 
nement , & qui  peut  être  démontrée  de  manière 
à ne  lailfe r aucun  doute.  Les  Nobles  ainti  déchus  j 
de  leur  puiflfance,  obligés  de  reconnoître  un  Maître  j 


( i ) Voilà  des  vérités  qu’il  ne  faut  pas  fe  lafTer  de 
répéter  , quelque  peu  d’envie  que  les  Nobles  ayent  de  les 
entendre.  Voici  le  moment  de  les  prononcer  avec  vigueur  : 
Profitons-en  5 fi  nous  voulons  échapper  enfin  au  joug  d’une 
Ariftocratie  qui  pèfe  fur  nos  têtes  depuis  tant  de  fiècks , SC 
qui , tout-à-i’heure  encore , quoiqu’avec  des  formes  plus 
polies  , ne  nous  menace  de  rien  moins  que  de  nous  alfervir 
à jamais , en  fe  plaçant  entre  le  Roi  & le  Peuple.  Mais  les 
Nobles  ont  trop  bien  fait  leurs  preuves , pour  que  nous 

ayons  une  fi  grande  confiance  dans  leur  prote&ion 

Nous  favons , grâces  au  Ciel , à quoi  nous  en  tenir  fiar 
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te  de  fe  ranger  enfin  dans  h claffe  des  Sujets  * 
après  avoircenté  quelques  projets  de  révolte,  aufîi- 
tôt  étouffés  que  conçus,  eurent  recours  à d’autres 
moyens,  qui  leur  réagirent  bien  pour  le  moment, 
mais  qui  finirent  par  confommer  leur  ruine.  Ils 
fufeitèrent  ou  entretinrent  des  querelles  entre  les 
grands  Feudataires,  dans  Tefpoir  fans  doute  que 
ces  troubles  amèneroient  quelque  nouvelle  révo- 
lution favorable  à leurs  delfeins  ; le  plus  grand 
nombre  prit  parti  contre  le  Souverain  même  dans 
ces  funeftes  divifions;  l’ennemi  le  plus  dangereux 
& le  plus  implacable  que  la  France  ait  jamais  eu 
à combattre  , fut  apnellé  par  eux  contre  le  Mo- 
narque & la  Nation  j i’Anglois  s’empara  de  ne  s 
plus  belles  Provinces , & chd'fTa  de  fa  Capitale 
l’héritier  du  Trône.  Nous  étions  au  moment  de 
paifer  fous  une  Domination  étrangère  , & de 


ce  tendre  intérêt  qu’ils  prennent  au  bonheur  du  Peuple. 
Il  ne  fufBfoit  pas  de  s’élever  contre  l’Autorité  Royale  t 
de  crier  de  toutes  parts  au  defpotifme  , d’dfayer  d’allumec 
les  feux  de  la  révolte  dans  quelques  Provinces  , pour  nous 
convaincre  de  leurs  bonnes  intentions  : il  falloir  commencer 
par  fe  dépouiller  de  tous  leurs  droits  nuifib!es  j il  falloir 
offrir  de  partager  le  poids  des  charges  communes  ; il  faljcic 
nous  appeller  au  concours  de  tous  leurs  avantages  : alors 
nous  aurions  pu  croire  en  effet  qu'ils  tous  vouloient  quelque 
bien. . . . Ne  nous  y trompons  pas  : le  plus  redoutable  des 
dcfpotifmes  feroit  celui  de  l’Ariflccratie. 
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voir  renaître  de  nouveaux  fiècles  de  barbariè  Si 
d’efcla.vage  , lorfqii’un  prodige  nous  fauva  j Sc  ce 
prodige  s’éleva  de  la  clalTe  du  Peuple  : néanmoins 
les  plaies  faites  à la  Patrie  faignèrent  long-temps  \ 
des  fiècles  entiers  ne  fufiîrent  pas  pour  les  refer- 
mer : les  fuccès  qu’avoir  obtenus  cette  Nation 
ennemie,  quoiqu’ils  ne  fu fient  dus  qu’à  nos  divi- 
sons , n’en  irritèrent  pas  moins  fon  orgueil , Sc 
femèrent  entre  elle  Si  nous  des  germes  de  guerres 
éternelles.  Mais  les  Grands  ne  retirèrent  pas  de 
tous  ces  défaftres  les  avantages  qu’ils  s’en  étoient 
promis  : le  fléau  des  calamités  publiques  qu’ils 
avaient  appellé  fur  la  Nation  , retomba  fur  leurs 
têtes  \ leurs  Domaines  épuifés  ne  fuffirent  plus 
à leurs  dépènfes;  Si  quand  le  Monarque  eut  enfin 
triomphé  Sc  de  l’Ennemi  étranger  & du  Sujet 
rebelle,  ils  furent  confondus  de  fe  trouver  plus 
foibles  qu’ils  n’avoienr  encore  été.  Ils  n’en  con- 
tinuèrent pas  moins  de  faifir  avec  la  même  ar- 
deur , toutes  les  occafions  d’exciter  des  troubles. 
On  les  voir , peu  de  temps  après  , tenter  d’engager 
les  Peuples  dans  une  confpiration  univerfelle , 
fous  le  nom  de  ligne  du  bien  public  j mais  le 
Peuple , plus  fage  & plus  fidèle  , les  laifla  faire , 
Si  cette  tentative  refia  fans  fucces.  Contraints, 
cependant  d’obéir  , de  refpeéfet  les  Loix  &c  1 au- 
torité,, plus  qu’ils  n’avoient  fait  encore  , affaiblis 
de  nouveau  par  les  guerres  d’Italie,  ils  laiflerent 
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quelque  temps  refpirer  le  Monarque  6c  la  Na- 
tion. Ce  calme  fe  fou  tint  jufqu’au  moment  ou 
de  miférables  novateurs  vinrent  aiguifer  les-  poi- 
gnards , & allumer  les  torches  du  plus  ftupide  6c 
du  plus  féroce  fanatifme.  Il  ne  s’étoit  pas  offert , 
depuis  long  temps,  des  circonftances  plus  favora- 
bles pour  ébranler  le  Troue  , 6c  enchaîner  de 
nouveau  la  Nation  : aufli  voit-on  bientôt  les  No- 
bles , ligués  avec  les  Prêtres  qu’ils  avoient  déjà 
admis  au  partage  de  leurs  richefies  6c  de  leurs 
prétentions  , fe  hâter  de  prendre  parti  dans  ces 
inintelligibles  querelles , 6c  achever  de  tourner  la 
tête  au  Peuple.  Bientôt  ils  le  foulèvent  de  toutes 
parts  , l’engagent  au  nom  du  Ciel  dans  des  ré- 
voltes 6c  des  complots  atroces  , brifenr  tous  Jes 
liens  qui  l’attachent  à l’autorité  légitime.  Ainfî 
devenu  l’inftrument  aveugle  de  leur  ambition 
précioité  d’excès  en  excès  par  la  fureur  de  fes 
Chefs  , le  Peuple  enfin  ne  s’arrête  qu’au  terme, 
où,  honteux  de  fou  cruel  égarement  , il  voit  de 
lui-même  , 6c  déplore  les  fuites  de  cette  épou- 
vantable frénéfie. . . . Il  revient  alors  expier  fas 
fautes  par  fa  foumiflion , ôc  reconnoître  l’auto- 
rité qu’il  avoit  tant  outragée  ; bien  différent  des 
Grands,  qu’un  regret  fincère  ne  ramena  jamais 
au  pied  du  Trône.  Il  eft  à remarquer  que  les 
guerres  de  Religion  font  véritablement  les  feules 
dans  lefquelles  le  Peuple  fe  foit-  montré  rebelle , 
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êc  on  ne  petit  s’empêcher  de  reconnoître  les  raw 
fons  qui  rendent  cette  faute  même  excufable , 
quand  on  confidère  à quel  point  il  étoit  excite 
par  les  Nobles  ôc  par  les  Prêtres.  Quels  que 
fuffent  les  excès  dont  il  fe  rendit  coupable  dans 
ces  temps  malheureux  i il  n’en  fut  que  1 agent 
aveugle  : c’eft  aux  Grands  feuls  qu’il  faut  en  imputer 
. toute  l’horreur. 

Mais  ne  feroit-on  pas  en  droit  d’obferver  qu  au 
milieu  de  ces  troubles , de  ces  féditions , de  ces 
guerres  intelbnes  , une  partie  de  l’Ordre  de  la 
Nobiefle  demeura  fidèle  au  Prince  , fe  rangea 
près  du  Trône  , combattit  pour  fa  defenfe  , ôc 
qu’un  de  nos  plus  grands  Rois  lui  rendit  ce  témoi- 
gnage ? N’eft  - il  pas  injufte  alors  d’imputer  à 
l’Ordre  entier,  le  crime  de  quelques-uns  de  fes 
Membres  , ÔCj  fi  l’on  veut  même  > du  plus  grand 
nombre?  Je  conviens  de  la  vérité  ôc  de  la  jtiftice 
de  cette  réflexion  j mais  je  rejette  la  conféquence 
que  l’on  voudroit  en  tirer  en  faveur  de  l’Ordre 
entier , car  il  n’en  fera  pas  moins  vrai  de  dire 
que  le  vice  de  cette  inftitution  en  elle-même , 
fut  toujours  l’unique  fource  de  tant  de  maux  2 
ces  troubles , ces  féditions , ces  guerres  inteftines 
eurent  toujours  pour  caufes  l’efprit  d’indépen- 
dance 8c  de  fa&ion  qui  animoit  l’Ordre  entier  \ 
le  mépris  habituel  qu’il  entretenoit  pour  l’auto- 
rité du  Prince  8c  les  droits  de  la  Nation  $ enfin  , la 


facilité  de  fe  porter  impunément  aux  plus  grands 
excès;  facilité  qu’il  trouvoit  dans  fa  conftitution. 
Je  veux  bien  croire  que , dans  les  temps  les  plus 
barbares  que  je  viens  de  citer , il  a exifte  parmi 
les  Nobles , des  hommes  qui , fidèles  au  Prince 
Ôc  fincèrement  dévoués  à leur  Pays,  déploroient 
en  fecret  tous  les  maux  de  ^Anarchie , ou  s ar- 
moient  pour  la  combattre  : oui , Je  crois  qu’il  a 
exifté  de  tels  hommes  , & en  grand  nombre  , 
dignes  des  bienfaits  du  Souverain,  dignes  de  la 
reconnoiffance  publique,  &,  fi  Ion  veut , de  tous 
les  honneurs  attachés  à la  mémoire  de  leurs 
noms.  Loin  de  vouloir  attenter  à une  gloire  aufti 
juftement  méritée  , je  fuis  prêt  à leur  offrir  du 
plus  profond  de  mon  cœur  , mon  tribut  de  ref- 
ped  & d’éloges  ; mais  c’eft  avec  la  même  fran- 
chife,  avec  la  même  chaleur  de  femiment , qu’au 
pied  même  de  leurs  ftatues , je  combattrai  les 
vices  de  l’Ordre  dans  lequel  ils  ont  pris  naiffance . 
oui , c’eft  là  qu’environné  de  ces  Ombres  auguftes, 
plein  des  grands  fouvenirs  de  leurs  vertus  Sc  de 
leurs  adions.,  appuyé  même  de  leurs  fuffrages  , 
j’oferai  citer  au  Tribunal  du  véritable  honneur 
& de  l’exade  juftice  , tant  de  droits  abfurdes 
acquis  par  la  violence , tant  de  titres  injuftes 
fondés  fur  l’ufurpation , tant  de  vaine  gloire 
dépouillée  des  préjugés  qui  l’entourent  ; c eft-la 
que  je  me  placerai  pour  réclamer  les  vrais  droit» 


\ 


s. 
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de  la  Nation-,  fi  long-temps  oubliés' ou  méconnus?* 
droits  comte  le  quels  l’nijiifte  polfeilion  de  mille 
8c  mille  ficelés  ne  fimroit  prefcrire  ; droits  facrés 
dé  la  raiion  8c  de  i’humaniré  , que  tous  les  pré- 
juges réunis  de  l’ignorance  8c  de  l’orgueil  ne  peu- 
vent étouffer. 

Dans  les  derniers  fiècles  , quoique  toujours 
prompte  à profiter  des  plus  légères  apparences 
de  troubles , la  Noblefie  fut  prefqu’entièrement 
fou  mile.  De  grands  exemples  la  continrent  dans 
les  bornes  du  devoir  8c  du  refpect  dus  à l’auto- 
rité. Ses  habitations,  qui  écoient  prefque  toutes 
autant  de  Places  fortes  , fe  changèrent  en  mai- 
fous  de  piaifance  ; devenue  plus  docile  , elle  ne 
regarda  plus  les  Gouvernemens  des  Provinces  8c 
toutes  les  grandes  places  qu’elle  occupoit,  comme 
autant  de  retraites  fûtes , d’où  elle  pouvoir  braver 
la  Puiifance  Souveraine  : le  Monarque  enfin  ren- 
tra dans  tous  fes  droits.  Remarquez  qu’à  cetre  épo- 
que nous  voyons  la  Nation  s’mftruire , étendre 
fon  commerce  , développer  fon  iiiduftrie,  s’accroître 
enfin  dans  tous  les  genres  de  grande  r , au  point 
de  prendre  en  peu  d’années , le  premier  rang 
parmi  toutes  les  Nations  connues.  Ces  heureux 
changëmens  ne  peuvent  évidemment  être  attribués 
quJà  l’accroiifement  de  l’autorité  fouveraine  , à 
la  dJfruchou  de  toutes  les  petites  autorités  inter- 
mjaiaiies  j a la  celfation  abfolue  des  troubles 
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qu’excitôient  à chaque  infcant  leurs  rivalités  , leur 
indépendance , 6c  leur  ambition.  La  corrféquence 
immédiate  de  cette  réflexion  fondée  fur  les  faits, 
6c  dont  la  juftefle  ne  peut  être  conreftée  , me 
paroît  donc  celle-ci  : plus  l’autcriré  Royale  s’élè- 
vera , moins  il  y aura  de  Privilégiés  entre  le 
Souverain  6c  les  Sujets,  plus  nous  verrons  s’accroî- 
tre a la  fois,  la  gloire,  la  puiflance  6c  le  bon- 
heur du  Monarque  6c  des  Peuples.  Bientôt  je 
tenterai  de  démontrer  cette  propoflnon  : pour  y par- 
venir, après  avoir  expofé  l’origine  de  la  NôbldTe, 
apres  avoir  fait  connoître  une  partie  des  maux 
quelle  a caufcs,  6ç  des  biens  qu’elle  a empêché 
de  naître , après  avoir  prouvé  le  danger  6c  la 
folie  de  fes  prétentions  dans  les  temps  les  plus 
recules  j il  convient  d’examiner  la  Noblefle  telle 
qu  elle  efl:  aujourd  hui  , de  voir  jufqu’ou  peuvent 
aller  fes  droits  fans  blefler  l’intérêt  public  , 6c 
de  pefer  enfin  avec  une  égale  impartialité , les 
avantages  6c  les  dommages  qui  réfultent  pour  la 
Nation  , de  i’exercice  de  tous  ces  droits. 

L Ordre  de  la  NobleflTej  tel  que  nous  le  con- 
noilTons  au:ourd  hui  , fe  divife  en  plulîeurs  clalTes 
qu’il  n’efl:  pas  toujours  très-facile  de,  diftinguer. 
Apres  les  Nobles  d’e  :traélion  , qui  prétendent 
remontrer  jufqu’aux  temps  où  il  efl  impoflîbie  de 
leur  rien  difputer  , viennent  les  Nobles  dont  l’ori- 
gine efl:  plus  rapprochée  de  nous  Ôc  plus  connue } 
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les  Nobles  enfin,  créés  tels  par  l’achat  d’OfficeS 
qui  portent  pour  eux  ôc  pour  leurs  defcendans 
cette  forte  de  diftin&ion  > ou  par  les  emplois 
même  municipaux  qui , par  le  feul  fait , étoient 
autrefois  très-oppofés  à la  N obi  elfe.  Quoi  qu’il  en 
foie  des  différences  que  l’on  remarque  entre  ces 
différentes  claffes,  elles  fe  réunifient  toutes  pour 
former  dans  la  Nation  un  Corps  privilégié-,  dont  les 
droits  & les  prétentions  ne  font  pas  faciles  à calculer, 
êc  peut-être  moins  faciles  encore  à juftifier.  Nous 
remarquerons  comme  le  premier  des  Privilèges 
dont  jouit  cet  Ordre  , celui  de  n’être  point  afiii- 
jetti  comme  le  Peuple  , on  la  plus  grande  partie 
de  la  Nation  , à certains  impôts , taxes  générales  , 
ou  fervices  perfonneîs.  Or,  il  parort  évidemment 
que  ce  Privilège  eft  de  la  plus  grande  injuftice» 
en  ce  qu’il  retombe  nécefiairement  en  charge  , 8c 
en  charge  très-pefante , fur  le  Peuple.  On  a beau 
en  demander  la  raifon  ; la  réponfe  fera  que  la 
Noble  fie  doit  être  exempte  , parce  qu’elle  doit 

être  exempte Mais  pourquoi  doit-elle  être 

exempte?  Parce  quelle  eft  Noblefie C’eft  à 

certe  raifon  que  tout  fe  borne  fans  plus  de  dif- 
euflions  ; celle  que  l’on  tireroit  des  fervices  quelle 
a rendus,  ne  feroic  guère  plus  motivée  d’après 
l’examen  de  ces  fervices  ; quant  à ceux  quelle  rend  , 
c’eft-là  précifément  ce  qui  efl:  en  queftion.  Celui 
de  tous  les  fervices  qu’elle  fe  plaît  le  plus  a van- 


ter  , &:  qui  au  premier  coup  - d’œil  pourroic 
faire  quelqu’illufion , efi  fon  fervice  militaire.  Il 
femble , Jà  l’entendre  , qu’il  n’y  ait  qu’elle  qui  foie 
difpofée  à verfer  fon  fang  pour  la  Patrie  : cette 
prétention  feroit  allez  jufte  fi  nos  armées  n’étoient 
compofées  que  de  Gentilshommes.  Mais  on  me 
difpenfera , je  crois  , de  prouver  que  le  Peuple  y 
contribue  bien  pour  quelque  chofe.  II  faut  feule- 
ment obferver  que  dans  les  Armées  , ainfî  que 
par-tout  ailleurs,  les  Nobles  ont  envahi.,  de  fait 
fi  ce  n’eft  de  droit , toutes  les  places  de  quelque 
valeur.  S’ils  laiftent  aux  Roturiers  l’efpoir  de  par- 
venir jamais  à quelque  rang  diftingué  , ce  ne 
peut  être  qu’après  de  longs  travaux  ou  des  adions 
que  les  ci rcon fiances  rendent  très-rares  , ôc  dont 
peu  d’hommes  font  capables  : aufii  ont-ils  donné 
le  nom  d’Officiers  de  fortune  (i)  à ceux  de  ces 
Militaires  que  leur  valeur  diftinguée  , ou  les  fer- 
vices  d’une  vie  entière , ont  fait  fortir  de  la  foule. 
11  n’y  a que  très-peu  d’années  encore  , qu’on  a 
vu  un  Miniftre  de  la  guerre  défendre  par  une 
Loi  nouvelle  , de  recevoir  comme  Officier  tout 


( i ) Il  me  femble  qu’il  feroit  plus  jufte  de  nommer 
ceux-ci  Officiers  de  mérite  3 & de  donner  le  nom  d’Officiers 
de  fortune  à ceux  qui  ne  doivent  leurs  emplois  qu’au  pré- 
tendu droit  de  leur  naiffiance , qui  eft  incomcftablement  im 
droit  de  kafard  ou  de  fortune . 
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homme  qui  ne  ferait  pas  en  état  de  faire  clés 
preuves.  Abftra&ion  faire  de  tout  ce  qu’une  telle 
Loi  a d’humiliant  pour  le  refte  de  la  Nation  , qui 
n’a  jamais  démérité  au  point  d’être  jugée  par  fors 
Souverain  , indigne  de  remplir  un  ordre  quel- 
conque de  places  (i)  ; nous  obi*,  ferons  que  le 
Monarque  fe  prive  ainfi  volontairement  , lui  même 
& la  Patrie  * des  fervices  d’une  grande  partie  de 
fes  Sujets  , qui  ne  le  cèdent  point  aux  autres  en 
valeur  &z  en  talens  (2).  On  a dit  pour  juftifier  > 
au  moins  en  apparence , cette  Loi  aulli  injuffe  que 
nuifible  à l’Etat que  la  NoblefTe  n’ayant  que  cette 
vo  e à fuivre  > il  étoit  néce  (faire  de  lui  en  refer- 
ver  toutes  les  places.  Jamais  peut  - etre  on  n a 
donné  avec  plus  de  confiance  , une  adfurdite  pour 
raifon  d’une  injuflice.. . . La  Noble'Te  na  que  cette 

voie  à fuivre! Mais  n’occupe-t-elle  pas  encore 

toutes  les  places  importantes  du  Clergé  ...  ? Eft-il 
un  feul  Bénéfice  , pour  peu  qu’il  ait  de  valeur  , 


(i)Nous  renvoyons  ici  à la  première  Note  , page  2.. 

(2.)  Oui,  il  réf .Ire  en  effet  de  cet  arrangement,  que  la 
bonne  Bourgeoise  ne  peut  plus  fervrr  *,  car  , avec  tous  les 
talens  & le  génie  des  grands  faiféurs  du  fièclc  , on  efl 
parvenu  au  point  de  rendre  la  profefllôn  de  (impie  Soldat 
-telle  , qudl  eft  iropoffible  de  la  propofer  a tout  autre 
Loir  me  qu’à  un  malheureux  , mourant  de  fa  m ou  ptdfé 
par  de  mauvaifes  affaires. 
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qui  lie  foie  pas 'attribué  à un  Noble?  Tous  les 
biens  de  l’Eglife  en  un  mot  , ne  font  - ils  pas 
devenus  le  patrimoine  de  cet  Ordre  ? Et  ne  répon- 
droit-on  pas  par  le  fourire  delà  plus  ironique  pitié , 
à la  demande  qu’un  Roturier  feroit  d’une  Abbaye, 
quelque  reconnu  que  fut  fon  mérite  ? Qu’un  homme 
quelconque  follicite  un  Bénéfice;  ne  commence- 
t-on  pas  par  s’informer  de  fa  naiflance?  C’tft  d’après 
cet  examen  feul  qu’on  juge  de  la  place  qu’il  con- 
vient de  lui  donner.  Excepté  un  très-petit  nom- 
bre de  Bénéficiers  de  fortune  , que  nous  pouvons 
comparer  à ces  Officiers  de  fortune  dont  j’ai  parlé 
plus  haut , que  l’on  parcoure  la  lifte  des  Evêchés, 
Abbayes,  Prieurés,  & autres  Bénéfices  allez  impôt* 
tans  pour  mériter  l’attention  de  la  Noblefte , 3c 
l’on  verra  fi  , dans  ce  genre  encore  , elle  n’a  pas 
tout  envahi  ( i ).  Elle  n’abandonne  au  refte  de  la 


(i)  Non- feulement  la  NobîelTe  s’eft  emparée  pour  elle- 
même  perfonnellement  des  bins  de  1 Eglife , mais  elle  en 
a difpofé  & en  difpofe  encore  tous  les  jours  pour  récom- 
penfer  des  fervices  qui  lui  ont  cré  rendus  , &:  pour  des 
objets  absolument  étrangers  au  but  de  leur  fondation.  Il 
eft  très -commun  , par  exemple,  de  voir  des  familles  nobles 
demander  & obtenir  des  Bénéfices  pour  les  Précepteurs  de 
leurs  enfans  , lefquels  Précepteurs  n’ont  , pour  la  plupart  , 
de  commun  avec  Péta'  Eccléfiaftique  , que  ce  qu’il  en  faut 
pour  jouir  du  Bénéfice  , c*eft-à-dire  , l’habit  8r  le  manteau. 
Beaucoup  de  par«ns  préfèrent , par  cette  raifon  , l’Abbç 
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Nation  que  les  polies  du  travail , que  l'opinion 
publique  a peu  diftingués  , êc  dans  lefquels  il 
n’y  a point  de  fortune  à faire  , quelqu  impor- 


Préccpteur  au  Laïc  Gouverneur  , parce  qu’avec  un  peu  de 
crédit,  ils  n'ont  point  de  penfion  de  retraite  à payer.  Or, 
n’eft-il  pas  abominable  quun  Prêtre , Miniftrc  de  la  diftri- 
bution  des  biens  de  l’Eglife  , fc  prête  à de  tels  arrange- 
rons , tandis  que  l’on  voit  de  toutes  parts  de  pauvres 
Cures  qui  manquent  du  néceflaire  même  ? N'eft-il  pas  jufte 
d’éclairer  le  Roi  8c  la  Nation  fur  des  abus  auffi  révoîtans? 

J'ai  peine  à quitter  cette  note  fans  demander  s il  ne 
feroit  pas  en  général  plus  avantageux  & plus  convenable 
de  n’accorder  des  Bénéfices  qu  aux  Ecclefiaftiqucs , Nobles 
ou  Roturiers , qui  fe  feroient  diftingués  par  leurs  travaux  , 
leurs  talens  8c  leurs  vertus  ’ Le  Prêtre  qui  auroit.  été  em- 
ployé dans  les  travaux  du  Miniftère  , 8c  qui  feroit  appelle 
par  la  voix  publique  à la  dignité  d’Evêque,  n’mfpireroit-il 
pas  aux  Peuples  plus  de  confiance  dans  fes  lumières  , & 
plus  de  vénération  pour  fa  perfenne  , qu’un  petit  Abbé , 
quelque  grand  Seigneur  qu’on  le  fuppofe  , qui  joint  fouvent 
à toute  l’inexpérience  de  la  jeunelTe  , les  goûts  les  plus 
frivoles  , & qui  , dans  le  fait  , n’a  rien  de  commun  avec 
l’idée  qu’on  doit  avoir  de  l’Epîfcopat  > Des  Evêques  , qui 
n autoient  dû  leur  avancement  qu’à  leur  mérite  , refteroient 
dans  leurs  Diocèfes,  & trouveroient  rarement  le  temps 
de  faire  des  voyages  dans  la  Capitale  5 car  , quelqu  édi- 
fiante que  foi:  d ailleurs  la  conduire  de  la  plupart  de  ceux 
que  nous  voyons  s’y  établir  , il  fauc  cependant  convenir 
qu’ils  feroient  plus  de  bien  en  reliant  dans  leurs  Diocèfes , 
ne  fifienc-ils  que  celui  d’y  manger  leurs  revenus. 
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tantes,  quelqu’honorables  que  foient  leurs  fonc- 
tions. Dans  l’Eglife  , dans  les  Armées  , dans  les 
Tribunaux  même  , par-tout  elle  commande;  tout 
le  refte  eft  foldat  ou  manœuvre.  Cependant  nous 
vivons  dans  un  fiècle  trop  éclairé  pour  que  la 
Noblefle  puilTe  aifément  nous  perfuader  que  ce 
droit  qu  elle  fe  prétend  inné,  de  s’aflfeoir  toujours 
aux  premières  places , comporte  nécetfairement  avec 
lui,  les  vertus,  les  connoitfances , les  talens  que  ces 
places  exigent.  Oui  , on  aura  peine  a nous  prouver 
que  la  Nature  diftingue  les  Nobles  à leur  naiffance , 
autant  que  Je  fait  l’ordre  focial  , 8c  qu’ils  en 
reçoivent  ainfi  immédiatement  plus  de  valeur , 
plus  de  vertus  &:  plus  de  lumières  , que  les 
Citoyens  des  autres  claflfes.  Il  faudroit  néanmoins 
que  cela  fût  ainli  pour  juftifier  le  droit  qu’ils 
prétendent  avoir  par  le  feul  fait  de  leur  naif- 
fance , à tout  ce  que  la  Société  a de  plus  impor- 
tant 8c  de  plus  diftingué  ; mais  je  ne  crois  pas 
qu’ils  confentent  jamais  à fe  foumetrre  à cet 
examen.  L’expérience  ne  démontre  que  trop  com- 
bien l’abus  de  cet  abfurde  préjugé  a été  dans 
tous  les  temps  funefte  à la  Nation.  Que  de  dé- 
faites, par  exemple  , dont  la  tache  flétrit  à jamais 
notre  Hiftoire  , qui  n’ont  eu  pour  caufes  que 
leur  indifcipline  , l’incapacité , 8c  les  rivalités  des 
Chefs  de  nos  Armées  ? Je  n’irai  pas  rechercher 
les  incouvéniens  Ci  nombreux  de  ces  odieux  Pri- 
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vileges  dans  le  Clergé  & dans  les  Tribunaux.  Uü 
coup -d’oeil  & la  plus  légère  réflexion  fufüfent  pour 
qu’aucun  d'eux  n échappé  à l’efprit  le  moins  obfer- 
vaceur.  Sure  à-peu-près  de  tout  obtenir  fans  avoir 
encore  mérité , il  fauaroit  en  effet' d’après  ce  feüi 
principe,  que  la  NoblefTe  fût  compofée  d’Etres 
fupérieurs  par  leur  nature  au  refte  des  hommes  , 
pour  qu’elle  daignât  s’occuper  des  moyens  de 
mériter  (i).  Un  des  plus  grands  dommages  qite 


(i)  Oui,  il  faudrait  que  les  Nobles  fulfmt  au  moins 
des  Anges,  pour  ne  pas  abufer  de  toutes  les  avances  que 
leur  Tait  la  Société.  S’ils  ont  ainfi  commencé , on  ne  peut 
s’empêcher  d’avouer  qu'ils  font  depuis  devenus  trop  fem- 
blabîes  aux  Anges  rebelles  , pour  continuer  de  jouir  de 
tous  leurs  avantages  : comme  eux  , ils  fe  .ont  perdus  par 
l’orgueil.  » 

Nous  dira-t-on  que  ce  préjugé  de  leur  nailfance  leur 
înfpîre  réellement  plus  d’éîévarion  qu’aux  autres  hommes  , 
& que  l’éducation  qu’ils  reçoivent  achève  d’sffermir  les. 
principes  d honneur  qu’ils  prétendent  être  héréditaires  dans 
leurs  races  ? Ce  ne  font-îà  que  des  mot;  , ma!hcureufement  ! 
Confultez  l’expérience  , fi  vous  voulez  favoir  fur  cela 
bien  pofitivement  à quoi  vous  en  tenir.  Parcourez  les  Villes 
de  garnifon  , pour  vous  aiîurer  de  l’honnêteté  des  procédés 
des  Nobles  Mi.itaires  envers  les  Bourgeois  : il  n’y  a pas 
une  de  ces  Villes  où,  au  moins  une  fois  par  an,  il  n’arrive 
dans  ce  genre  quelque  événement  atroce.  Revenez  dans  la 
Capitale, -&  voyez  quels' font  les  Meilleurs  qui  ne  payent 
pas  leurs  dettes,  6c  qui  nous  écrafent  avec  leurs  cabriolets  : 

caufe 


33 

caufe  encore  à l’Etat  cette  dangereufe  inftitution , 
eft  qu  elie  fait  obftacle  â ce  que  les  autres  méri- 
tent ; que  cec  établitfement  détruit  toute  efpèce 
d émulation  Ôc  d’encouragement  , & que  la  tyran- 
nie fecrète  quelle  exerce  encore  aujourd’hui  fur 
la  Nation  , quoique  moins  révoltante  en  appa- 
rence que  celle  qu’elle  exerçoit  autrefois,  n’en  a 
pas  moins  les  fuites  les  plus  fâcheufes.  Par  les 
progrès  que  la  Nation  à faits  dans  les  premiers 
moinens  où  elle  eut  brifé  les  liens  de  îa  fervi- 
tude  tk  de  la  barbarie  , on  peur  juger  de  ceux 
qu’elle  feroit , lî  elle  jouifîbic  de  la  liberté  en- 
tière d ufer  de  fes  moyens , H Pautoricé  permet- 
tait à tous  les  Sujets  de  rentrer  dans  l’exercice 
abfolu  de  tous  leurs  droits  d 'Hommes  & de 
Citoyens  , fi  i’efpoir  de  parvenir  encourageoit  le 
travail  de  le  talent  dans  tous  les  ordres  de  la 
Société,  Ci  enfin  le  champ  do  l’honneur  & de  la 
gloire  étoit  également  ouvert  à tous  les  genres 
de  mente.  Par  quelle  fatante  a-t-on  pu  perfuader 
aux  Princes  qu’il  n’y  avoir  que  la  Nobletfe  qui 
méritât  leur  confiance  qui  fut  digne  d occuper 
les  emplois  les  plus  importans  ; que  leur  gloire  ? 

Vous  n’en  trouverez  apurement  aucun  parmi  eux  qui  ne 

foit  très-bon  Gentilhomme.  Lorgueil ....  lorgueij 
voila  tout  ce  qu’ils  reçoivent  de  leur  nailîance&&  de  "leur 

Vacation Eft-ce  fur  une  telle  bafe  qu'on  peut  cfpéret 

de  pouvoir  jamais  affeoir  la  vraie  vertu  1 

G 
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la  fûreté  du  Trône  , le  bonheur  , la  puifîance  de 
la  Nation  tenoient  aux  Privilèges  exclufifs  donc 
elle  jouit;  que  la  Monarchie  en  un  mot  n’exif* 
toit  que  par  elle , 8c  que  l’Empire  crouleroit  dans 
l’inftant  même  où  la  Nobleiïe  cefferoit  d’être  ce 
qu’elle  eft  ? Ces  malheureux  préjugés  ont  été 
depuis  bien  des  fiècles  , 8c  font  encore  le*  prin- 
cipes de  notre  Gouvernement , quoique  l’hiftoire 
8c  l’expérience  ayent  dû  en  démontrer  à la  fois* 
8c  l’erreur  8c  le  danger.  Mais  un  Prince,  aind 
que  tous  les  autres  hommes,  ne  peut  avoir  d’idée9 
fi  différentes  de  celles  qu’il  reçoit  de  fon  éduca-» 
tion , 8c  de  tout  ce  qui  s’offre  à fes  regards.  Or , 
dès  l’inftant  où  il  commence  d’ouvrir  les  yeux  à 
la  lumière,  il  ne  voit  que  des  Nobles,  il  n’eft 
inflruit  que  par  des  Nobles  , il  trouve  toutes  les 
grandes  places  de  fon  Empire  occupées  par  des 
Nobles  , il  ne  vit  en  un  mot  qu’avec  des  Nobles 
qui  tous,  fans  doute,  ont  le  plus  grand  intéiêt 
à foutenir  les  privilèges  de  leur  Ordre , 8c  à tenir 
le  Souverain  auiîi  éloigné  du  Peuple  par  la  pen- 
fée  , qu’il  en  elt  éloigné  fous  tous,  les  autres 
rapports.  N’eft-il  pas  injufte  alors  d’exiger  du 
Monarque , doué  du  plus  grand  defir  de  faire  ce 
qu’il  y auroit  de  mieux,  qu’il  imagine  de  lui- 
même  ce  dont  il  ne  peut  avoir  d’idées  ? S'il 
lui  venoic  à l’efprit  fpontanément  ( ce  qui  d’abord 
paroît  ttès-poflible  , fans  fuppofer  Qieoi§  un  grand 
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effort  ' dhhtelHgence  ) que  de  bons  Militaires 
des  Prçiats  auflî  diftingués  par  leurs  lumiè- 
res que  par  la  fainteté  de  leur  vie , des  Magiftrats 
auilîi  recommandables  par  leur  fcience  que  par 
leur  intégrité , pourraient  s’élever  de  cette  dalle 
nombreufe  qui  forme  la  plus  grande  partie  de 
Ja  Nation;  oferoit  - il  tenter  une  révolution  qui 
fouleveroit  dans  i’inftant  meme  contre  les  projets 
toutes  les  Puilîances  de  l’Empire?  Ne  feroic-il 
pas  détourné  de  tout  le  bien  qu’il  voudroit  opé- 
rer , par  les  plaintes  les  murmures  & les  cla- 
meurs importunes  de  tout  ce  qui  l’entoure...?  (x) 
Quoi!  ne  feroic-ce  pas  attenter  aux  Loix  conltiui- 
tives  de  la  Monarchie,  & exercer  le  plus  insou- 
tenable defpotifme  , que  dVuvrir  un  libre  con- 
cours à tous  les  Ordres , &r  de  *n  avoir  plus 


(i)  Ce  feroit-là  un  beau  train  ! Que  de  fuperbes  difeours 
feroient  les  Héros  & les  petits  Abbés  ! . . Comme  ils  fe  réuni- 
roienr  pour  nous  menacer  de  ne  plus  nous  défendre,  encore 
moins  nous  bénir  1 Hélas  ! comme  nous  ferions  battus , fi 
nos  Officiers  cdîoicnt  d’être  exclufivement  des  Gentils- 
hommes ! Comme  nous  ferions  impies  , ignorans , liber- 
tins , fi  l’on  nous  donçioit  pour  Evcques  quelquefois  des 
Roturiers.  . . 1 Comme  nous  fêtions' mal  jugés,  fi  nos  Tri- 
bunaux étoient  compofés  d’anciens  Avocats  , a la  place 
des  illuftres  fils  ou  petits-fils  de  Secrétaires  du  Roi  , ou 
de  tels  autres  importons  Seigneurs  ...  ! Voilà  , convctions- 
en , des  défordres  -dont  l’idée  kulc  /ait  frémir. 

c * 
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d’égards  que  pour  le  mérite  ï Quoi  ! des  hom- 
mes nouveaux  pourroient  commander  les  Ar- 
mées, dominer  le  Clergé,  juger  dans  les  Tribu- 
naux ? Quel  affreux  bouleverfement ! N’accufons 
pas  nos  Princes  d’ignorer  ce  qu’ils  peuvent  favoir , 
Ôc  de  ne  pas  exécuter  ce  qu’ils  ne  peuvent  faire: 
remettons  à l’opinion  publique  » ôc  au  temps  en- 
core , le  foin  de  les  éclairer , & de  leur  affurer 
les  vrais  moyens  de  jouir  de  la  plénitude  de  leur 
pu: (Tance  pour  le  plus  grand  bonheur  des  Peu- 
ples. L’opinion  publique  leur  apprendra  qu’un  Roi 
ne  doit  pas  plus  fe  dire  Gentilhomme  que  Rotu- 
rier , qu’il  n’appartient  à aucun  Ordre , à aucune 
Ciaflfe  -,  qu’il  eft  Roi  , que  tout  le  refte  eft  Sujet , 
a ne  la  Souveraineté  ne  doit  connoître  , ni  mé- 
lange , ni  partage  \ enfin  que  cette  Hiérarchie , 
fondée,  fur  la  naiffance  entre  lui  ôc  tous  les  Or- 
dres de  fes  Sujets,  n’a  pour  bafe  qu’un  préjugé 
auffi  dangereux  dans  fes  conféquences , qu’injufte 
dans  fon  origine.  L’Hiftoire  apportera  fes  preuves, 
ôc  lui  démontrera  que  la  fouveraineté  , loin  de 
lui  devoir  plus  d’éclat  ôc  de  puifTance  , n a jamais 
eu  d’ennemi  plus  dangereux  que  le  Gouverne- 
ment Féodal ôc  quelle  n’a  commencé  de  ren- 
trer dans  fes  droits  , qu’au  temps  où  elle  a triom- 
phé des  plus  groffières  prétentions  de  cet  étrange 
érabliffement. 

Que  la  Nobleffe,  telle  quelle  eft  encore  , 
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ce  (Te  donc  de  vouloir  nous  perfuader  qu’elle  tient 
eflentiellement  a la  Monarchie  ; car  elle  ne  lui 
tient  que  comme  la  moufle  tient  aux  arbres  , 
ôc  la  rouille  au  fer  qu’elle  ronge  & finit  par 
dévorer.  Qu’elle  cefle  donc  de  donner  le  nom 
de  propriété  à des  droits  nuifibles  qu’elle  n’a  pu 
acquérir  qu’en  abufant  de  la  foiblefle  de  l’auto- 
rité, & de  la  fervitude  où  elle  avoir  réduit  la  Na- 
tion (i).  Ne  nous  laflons  pas  de  répéter  qu’un 


(i)  Je  conçois  bien  que  des  hommes  ignorons  & barbares, 
dans  l’oubli  abfolu  de  toute  raifon  & de  toute  juftice  , 
puifTent  fe  livrer  à tous  les  excès  qu’in fpire  la  férocité 
& l’abus  de  la  force  , comme  je  conçois  que  tant  d’autres 
crimes  font  poflîbles  ; mais  cc  que  je  n’entends  pas , c’eft 
qu’on  pouffe  l’impudence  , non-feulement  jufqu’à  prétendre 
juftifîer  de  tels  excès  , mais  encore  jufqu’à  vouloir  les 
ériger  en  droits,  & en  compofer  une  propriété  légitime. 

Tout  a ainfi  commencé  , dit-on.  Cela  peut-être  j 

mais  tout  n’a  pas  ainfi  continué.  D’ailleurs  , quelle  que 
foit  l’origine  de  la  Souveraineté  ( car  c’eft  toujours  avec 
elle  que  les  Nobles  veulent  confondre  leurs  prétendus  droits  ) , 
peu  importe  cette  origine  , il  ne  s’agit  point  du  tout  de 
cette  queftion.  D’abord  , la  Souveraineté  eft  nécefifairc  ; 
ainfi  , de  quelque  manière  qu’elle  commence  , il  faut  qu’elle 
foir.  . . . Mais  il  n’eft  point  du  tout  nécefifairc  qu’il  y ait , 
entr’elle  & une  Nation  , de  petites  Souverainetés  intermé- 
diaires, qui  brouillent , confondent  & violent  tous  les  droits 
que  la  vétitable  Souveraineté  doit  protéger  & défendre  ; car 
la  Souveraineté  elle-même  cdlcroit  d’être  légitime,  fi  elle 
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droit  ïnjufte'  & <3ëftïu<£êâr  des  droits  qnè  âohrté 
ta  Mâture  antétreuFeme&t  à tôute  inftitutton  fociale,, 
ne  fauroit  être  légitimé  par  le  plus  long  ufage  * 
& ne  peut  jamais  fonder  une  propriété.  Gardons 
nous  bien  fur  tout  de  biffer  ces  prétendus  droits 
fe  confondre  avec  la  Souveraineté  , en  fouffrant 
qu’on  leur  attribue  une  même  origine;  car  il  n y 
a que  l’tgnorance  6c  la  mauvaife  foi  qui  puif- 
;fent  établir  de  tels  principes.  Le  droit  de  la  Sou- 
veraineté légitime  , fans  laquelle  aucune  Société 
ne  peut  fubfifter , loin  d’etre  par  fa  nature  nui- 
fible  à aucun  autre  droit  des  Membres  de  la  So- 
ciété , eft  au  contraire  prote&eur  & confervateur 
des  droits  de  tous  ; mais  tout  droit  inné  dans 
un  Ordre  quelconque  des  Sujets  , fous  quelque 
prétexte  qu’il  fe  foit  établi  y ell  ufurpe  6c  injufte. 
Il  faut  renoncer  à toutes  les  lumières  de  la  rai- 
fon  6c  du  plus  fimple  bon-fens , pour  ne  pas 
voir  5 par  exemple,  que  les  places  ne  doivent  ecre 
données  qu’a  la  capacité  , 6c  que  la  confidération  , 
l’honneur  5 la  gloire  , ne  peuvent  être  les  fruits 
du  mérite  d’autrui.  Il  faut  être  ennemi  de  tour 
efprk  de  juftice  , Si  avoir  perdu  le  fentiment  de 
l’amour  de  la  Patrie , pour  foutenir  qu’il  doit 


attentent  à ces  droits  premiers  que  fhoromc  tient  de  l’Auteur 
de  la  Nature , droits  qu’il  peut  réclamer  & reffaifir  dans 
tous  lés  temps , s’il  en  a été  dépouillé» 


efTentiellement  exifter  entre  le  Trône  8c  le  Peu- 
ple , une  claiïe  d’Hommes  privilégiés  , à qui  l’on 
défère  exclufivemenc  toutes  les  places  8c  toutes 
les  grâces  , fans  qu’ils  ayent  encore  rien  mérité  8c 
fans  favoir  s’ils  mérireront.  Je  ne  puis  me  lafler 
de  faire  cette  queftion.  Où  peut  donc  être  l’avan- 
tage d’une  telle  inftitution  pour  le  Monarque  8c 
les  Sujets  ? Dira-t-on  qu’elle  eft  ncceflaire  pour 
maintenir  le  refpeét  dû  à l'autorité , en  tenant 
le  Peuple  conftammen.t  éloigné  des  grandes  pla- 
ces ? J’avoue  que  je  n’ai  jamais  pu  bien  com- 
prendre cette  raifon  , quoique  je  l’aye  fouvent 
entendu  répéter  comme  une  maxime  8c  un  prin- 
cipe de  Gouvernement , derrière  lequel  les  No- 
bles finifloient  par  fe  retrancher, lorsqu’ils  navoient 
plus  rien  de  jufte  à répondre.  A force  d’y  réflé- 
chir , j’ai  cru  cependant  entrevoir  qu’ils  vouloîpnt 
faire  entendre  que  c’efl:  la  Noblefle  feule  ninfi 
fondée  , qui  contient  le  Peuple  : ils  le  reprcfen- 
fenrent  au  Souverain  , comme  toujours  difpofé  à la 
révolte,  car  bientôt,  fans  doute,  on  verroit  le  plus 
épouvantable  défordre  , fi  , en  méritant  , il  droit 
admis  au  partage  des  emplois  & des  grâces  donc 
la  Noblefle  jouit  toujours  d’avance  , en  attendant 
qu’elle  ait  mérité.  Il  faut  convenir  que  de  tels 
déraifonnemens  font  fi  abfurdes  , qu'il  n’eft  guère 
poflible  d’y  répondre  férieufemenr. 

Perfonne  ne  doute  que,  dans  une  Monarchie 

C 4 


bieü  réglée,  il  ne  doive  exifter  de  grandes  diff& 
rërices  entre  tôdfés  les  claffes  des  Citoyen*.  Hélas* 
ii  n exifte  déjà  que  trop  de  ces  différences,  établies 
entre  les  hommes  par  la  feule  Nature  ! L’iné- 
galité des  talens  Sc  des  fortunes  n’a-r  elle  pas 
déjà  fondé  l'inégalité  des  conditions , fans  recourir 
a celle  des  préjugés  ? Mais  veur*on  des  différences 
politiques  ? Eh  bien  ! celles  qui  naîtront  des  em- 
plois Ôc  des  charges , fuffiront , ce  me  fembîe. , 
pour  empêcher  cette  confufion  que  la  Nobleffe 
paroîc  tant  redouter.  Tel  Citoyen  fera  convena- 
blement diffi ngné  de  tel  autre  par  fa  place  , SC 
de  plus  encore  par  la  cônfidération  perfonnelfe 
qui  fe  joindra  à celle  de  la  place.  Tous  les  liens 
de  k fubordination  n*en  feront  pas  moins  ref- 
pe&és  ; jofe  même  affûter  qu’ils  le  feront  davan* 
tagê.  Ainfî,  par  les  différens  Ordres  de  ces  manr 
dâtaifes  , l'autorité  defcendra  du  Trône  aux 
claEes  les  plus  humbles  des  Sujets,  & tous  les 
degrés  de  cette  Hiérarchie  feront  aulfi  refpectés 
que  refpeétables , parce  que  chacun  occupera  la 
place  qu’il  doit  occuper.  Dans  l’ordre  même 
aâfuel  , on  peut  remarquer  que  le  Soldat  n obéit 
point  à fon  Officier,  en  considération  de  ce  que 
cet  Officier  etë  Gentilhomme  » mais  parce  qu’il 
eft  Officier  : on  n’exécute  pas  Jarret  d*un  Ce*ps 
de  Magifhats  parce  qu’ils  font  Nobles  auffi  à leur 
manière  , maïs  parce  qu’ils  font  Magiftrats } le 


împle  Ecdéfiaftique  ne  refpe&e  pas  un  ordre 
de  fou  Evêque , en  raifon  de  ce  qu’il  eft  iftu  de 
telle  ou  telle  race , mais  parce  qu’il  eft  fon 
Evêque.  L’Officier  de  fortune  , le  Magiftrat  de 
fortune  , l’Evêque  de  fortune , peuvent  donc  exer- 
cer , auffi  également  que  les  Nobles  , l’autorité  de 
leurs  places  fur  tous  leurs  fubordonnés  : dans  le 
fait,  la  naiftance  n’y  eft  donc  abfoîument  peur 
rien,  quoi  que  veuillent  bien  en  dire  les  Nobles. 
II  feroit  très-facile,  au  contraire  , de  prouver  que, 
dans  le  fyftême  que  je  combats  , cette  fubordi- 
nation  , fi  néceftàire  au  bon  ordre  3 court  le  plus 
grand  rifque  d’être  violée  à chaque  inftant  par 
des  murmures  ôc  des  défauts  d’obéiflance , quand 
elle  n’eft  fondée  que  fur  les  caprices  d’un  ha- 
fard  tel  que  celui  de  la  naiftance.  Les  places 
alors  ne  fe  trouvent  trop  fouvent  remplies  que 
par  des  hommes  fans  valeur,  qui  n’y  apportent 
d’autres  difpolitions  que  celle  d’une  extrême  infuf- 
fifance  St  d’un  orgueil  infupporcable.  C’eft  alors  * 
je  le  répète  , - que  le  défordre  eft  véritablement 
à craindre;  car  du  mépris  de  l’homme,  on  pafte 
bientôt  au  mépris  de  la  place  qu’il  occupe  ; cela 
fe  confond  aifément  dans  des  efprits  que  le  fen- 
timent  de  l’injuftice  d’une  telle  diftribution  de 
rangs  & de  fortunes  ne  difpofe  déjà  que  trop 
à l’aigreur  Sc  à la  révolte. 

Mais  j’accorde,  pour  un  inftant,  que  le  Peuple 
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attache  une  grande  idée  de  coniîdération , métitée 
on  non  , peu  importe  , à des  races  qu’il  voit  re- 
vêtues depuis  long»  temps  des  premières  charges 
de  l’Etat  ôc  occuper  les  premiers  emplois  : que 
peut- on  conclure  de- là  ? Que  le  Peuple  eft  dupe 
d’un  grand  préjugé,  que  le  Prince  lui-même  s y 
laiffe  tromper  , que  le  plus  foible  raifonnement , 
d’après  la  plus  commune  expérience,  peut  dé- 
truire cette  erreur , qui  fuppofe  fi  fou  vé  rit  le  mérite 
où  il  n’eft  pas  3 ôc  qu’il  y a plus  d’importance 
^u’on  ne  le  croit  , à ne  pas  lai  lier  fubfifter  plus 
long-temps  un  auffi  abfurde  préjugé. 

Plus  je  l’examine  , ce  préjugé , moins  je  vois., 
je  le  jure  dans  toute  la  flncérité  de  mon  cœur  y 
les  raifons  dont  il  feroit  poffible  de  fe  fervîr  pour 
le  défendre.  Chaque  réflexion  qu’il  fait  naître 
m’y  découvre  de  nouveaux  inconvéniens,  ôc  dans 
nn  nombre  tel  que  je  ne  pourrois  entreprendre 
de  les  difcuter  , fans  excéder  les  bornes  que  je 
me  fuis  prefc rites  dans  cet  Ouvrage.  Je  fuis  con- 
traint de  m’arrêter  à quelques  obfervations  prin- 
cipales. La  Noblefle  s’eft  multipliée  à un  tel  point , 
par  la  vénalité  des  Offices  de  tous  les  genres, 
que  bientôt  elle  formera  un  Peuple  de  privilé- 
giés dont  il  fera  impoffible , même  avec  toutes  les 
feflb ureCs  de  l’Etat , de  fupporter  la  charge.  Il 
eft  vrai  qu’on  ne  peut  guère  reprocher  a ces  illuf- 
tres  modernes  d’avoir  rien  ufurpé  , puifqu’iîs  ont 
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fans  doute  bien  acheté  & payé  leurs  diftin&ions&: 
leurs  privilèges.  Mais  je  demande  fi  , indépendam- 
ment du  mépris  néceffairement  attaché  à une  telle 
origine  , on  peut  vendre  & acheter  de  la  confi- 
dération  y s’il  eft  poffible  de‘  regarder  comme 
jufte  j l’acquifition  d’un  onéreux  privilège  , pour 
tout  ce  qui  ne  peut  l’acheter  ; s’il  peut 
jamais  réfui  ter  d’un  tel  marché,  un  droit  légi- 
time pour  le  Noble  , non  - feulement  de  ne  pas 
porter  la  charge  que  porte  le  Roturier,  mais  de 
le  ruiner  , de  détruire , par  le  feul  fait,  toute 
l’énergie  de  fes  talens  & de  fes  facultés , de  pré- 
tendre exclufivement  aux  places  les  plus  impor- 
tantes , aux  honneurs  , aux  grâces  qui  font  la 
rccompenfe  des  fervices , & d’exiger  enfin  tout  ce 
que  le  mérite  feul  doit  obtenir  (i).  îl  me  fem- 


(1)  Les  Nobles,  & fans  doute  les  plus  nouveaux,  ne 
manqueront  pas  de  nous  dire  que  fi  l’on  peut  avec  raifon 
leur  contefter  quelques  droits  ufurpés  , on  ne  peut  au  moins 
leur  difpurer  ceux  qu’ils  ont  achetés  &:  payés  *,  que  ce  ferait 
à la  fois  les  dégrader  & les  miner.  C’eft  très-fâcheux  , j’en 
conviens  ^ mais  aafii,  pourquoi  achete-r  des  droits  naifibfes 
à autrui , que  perfonne  n’a  eu  celui  de  vendre  "î  Le  Roturier 
n’a  été  nullement  confulté  pour  ce  marché  : il  s’eft  vu 
dépouiller  de  tous  fes  droits  fans  ofef  murmurer  ; mais  il 
n’a  point  confient!  à ce  bel  arrangement:  fi  vous  n’euflîez 
pas  été  aveuglé  par  la  plus  ridicule  & la  plus  folle  de  toutes 
ks  vanités  , fi  vous  fufiicï  refté  à votre  place,  vous  auriez 


c 
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ble  d'ailleurs  que  le  Gouvernement  a déjà  bien 
fendu  à cette  forte  de  NobleflTe , ce  qu’il  peut 
en  avoir  reçu.  Après  quelques  générations  , n’a- 
t-elle  pas  pris  fa  part  de  tous  les  avantages  accor- 
dés à T Ordre  entier  ? Le  territoire  du  Royaume 
n’eft-il  pas  femé  d’Etablidemens  de  tous  les  gen- 
res, pour  les  Nobles  r Chapitres,  Ecoles  mili- 
taires , &c. , tous  établi (îemens  fondés  par  l’argent 
du  refte  de  la  Nation?  Sans  doute  il  faut  bien 
que  nous  nous  chargions  de  fournir  les  moyens 
de  foutenir  d perpétuité  , les  referons  précieux 
de  cette  pauvre  Nobleffe  qui  a rendu  de  fi 
glands  fervices  à la  Patrie  (i). 

femi  parfaitement  tomes  les  raifons  que  le  Roturier  fait 
aujourd’hui  valoir  contre  vous.  Mais  j ai  acheté  du  Sou- 
verain , fous  la  garantie  de  la  Loi , me  direz-vous  encore. 
Eli  bien  l vous  répo«drai-je  encore , je  vous  plains  bien 
lîncerement  ; car  le  Souverain  ne  pouvoit  pas  vous  vendre 
le  droit  de  me  nuire  , & la  Loi  ne  pouvoir  pas  vcas  le 
garantir.  Que  faire  donc  ? Diminuez  un  peu  de  vos  pré- 
tentions , retournez  aux  proférions  que  vous  affeébez  de 
dédaigner,  élevez  vos  enfans  dans  d’autres  principes.  ... 
tous  verrez  que  votre  décadence  fera  moins  fâcbcufe  que 
vous  ne  le  penfiez  j quand  le  travail  fera  venu  remplacer 
la  vanité  , qui  vous  pèle  tant , & qui  vous  empêche  de  vous 
remuer  5 vous  ferez  étonné  de  vous  trouver  plus  riche  , 
plus  heureux,  & plus  eftimable.  Eu  vérité  , vous  aurez  beau- 
coup plus  gagné  que  perdu. 

(i)  Oui , de  très-grands  fervices,  parmi  lefquels  on  peur 
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Nous  nous  permettrons  cependant  d’ajouter  à 
tant  de  maux  , dont  cette  inftitution  eft  la  fource 
immédiate , ceux  quelle  caufe  encore  indire&e- 
ment  par  fon  influence  fur  l’efprit  du  Peuple  , 
en  excitant  dans  cet  Ordre  une  forte  d’ambition 
très-nuifible.  Souvent  , à peine  un  Citoyen  , de. 
quelque  profeflîon  qu’il  foie,  a-t-il  acquis  une 

compter  celui  d’avoir  originairement  ufurpé  , ou  acheté 
depuis  , ce  qui  ne  vaut  guère  mieux  , le  droit  de  cous 
aflervir  & de  commander  dans  tous  les  Ordres,  de  rejeter 
toutes  les  charges  fur  les  elafles  inférieures  , de  fe  faire 
nourrir,  élever,  entretenir  aux  dépens  de  la  Nation,  & 
fouvçnt  fans  rien  faire , quand  elle  fe  trouve  plus  nombreufè 
que  les  places  qu’elle  croit  pouvoir  dignement  occuper  ; 
d’appliquer  à fon  ufage  exclufrvement  tous  les  biens  de 
l'Eglife , & d’en  faire  fon  patrimoine.  Oui  , elle  nous  a 
rendu  le  très-grand  lervicc  d’infpirer  du  mépris  pour  les 
perfonnes  quelle  dédaigne  \ d’entretenir  les  plus  faulTes  idées 
d’honneur  & de  devoir  > de  donner  les  plus  dangereux 
exemples  d'indifeipline  d offrir,  dans  les  poftes  les  plus 
împortans  , les  plus  parfaits  modèles  d incapacité  absolue., 
d'éteindre  dans  le  refte  de  la  Nation  tout  fentiment  d’ému- 
lation , & bientôt  d’attachement  pour  une  Patrie  qui  n’a 
plus  ni  les  moyens  ni  la  volonté  de  récompenfçr  le  vrai 
mérite.  Sans  doute  il  eft  aufli  jufte  que  raifonnable  d'entre- 
tenir les  Privilégiés  d’un  Ordre  aufli  utile  > on  doit  même 
regarder  comme  coupable  d’un  vrai  délit  tout  Ecrivain  affrez 
téméraire  pour  attaquer  des  prétentions  aufli  fondées , 8c 
qui  font  efTentiçUemcnt  partie  des  Loix  conftitatives  de  la 
Monarchie, 


fortune  honnête , qu’on  le  voit  renoncer  a fon 
état,  & raffemWer  tout  ce  qui!  a de  moyens 
pour  acquérir  une  charge  qui  lui  donne  le  droit 
de  fonder  une  race  de  Nobles.  Il  eft  fédmt  par 
l’éclat  de. toutes  les  faveurs  dont  cet  Ordre^eft 
comblé  -,  il  jouit  déjà  du  plaifîr  qui  , pour  être 
idéal , n eu  eft  pas  moins  vif , de  voir  fa  troifième 

, occuper  des  emplois 
; , s’afteoir  aux  premières 
Iglife  & des  Tribunaux.  Mais  comme 
en  plus  grand  nombre  que  les 
îtidroient,  il  arrive  néceftai- 
te  illuftre  pofterité  doit  être 
tion  *,  car  la  fortune  du  fon- 
fidérablement  diminuée  par 
E d7f  privilèges,  & parles  dépenfes  d’often- 
tation  prefque  toujours  inévitables' pour  les  races 

nouvelles.  Ainfi  , cet  homme  dont  les  travaux , 
continués  par  des  enfans  élevés  dans,  la  meme 
profeffion  , auroient  été  fi  avantageux  à .a  Patrie , 
qui  aurait  ainfi  fondé  une  race  auffi  labor.eufe 
!'■ i„„rA  rtraré  Dar  cette  funefte  lilufion  , tait 


ou  quatrième  génération 
diftingués  dans  les  Aimées 
places  de  TE; 
les  Nobles  font 
places  qui  leur  c 
renient  que  tout* 
à la  chargé  de  h 
dateur  aura  été  coni 
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firme  que  trop  l'expérience  de  chaque  jour.  C’eft* 
là  un  très-grand  mal  fans  doute , 8c  je  ne  vois 
pas  ce  que  la  politique  la  plus  étudiée  &c  la  plus 
adminiftrative  , pourroit  dire  pour  en  juftifier  les 
trilles  conféquences.  En  attendant  que  les  plus 
zèles  défenfeurs  de  tous  les  privilèges  que  j’ai 
attaqués  , daiguent  répondre  par  des  raifons  , je 
mep  ermettrai  encore  une  obfervation  qui , quoi- 
que bien  moins  importante  , fans  doute,  que  la 
plupart  de  celles  que  j’ai  eu  occafion  de  faire, 
n’eft  cependant  pas  fans  mérite.  Elle  fer  vira  , je 
penfe  , à confirmer  que  , méritée  ou  non  , il  n’eft 
pas  de  confidération  , de  quelque  genre  qu’on  la 
fuppofe  , à laquelle  les  Nobles  ne  fe  foient  cru 
en  droit  de  prétendre.  On  a vu  plus  haut , que 
dans  les  temps  de  barbarie  où  il  étoit  du 
bon  air  de  vivre  8c  de  mourir  dans  les  ténè- 
bres de  la  plus  grofiière  ignorance  , les  Nobles 
n’avoient  pas  manqué  de  s’en  faire  honneur,  8c 
de  porter  leurs  prétentions  dans  ce  genre  abfurde  , 
jufqu  a tirer  vanité  de  rie  favoir  ni  lire  ni  ligner 
leurs  noms.  Lorfque  le  Peuple  enfin  fortic 
de  cette  ftupide  léthargie  dans  laquelle  il  lan- 
guiftoit  depuis  tant  de  fiècles , lorfque  les  études 
eurent  commencé  de  fe  renouveller  , 8c  que  l’on 
vit  renaître  le  règne  des  Sciences  8c  des  Arts  , une 
autre  carrière  d’honneur  8c  de  gloire , inconnue 
jufqu’alors  s’ouvrit  aux  talens  , ÔC  la  confidération 


qu’ils  ne  tardèrent  pas  d’acquérir , devint,  comme 
toute  autre  confidéracion , iobjec  de  la  recher- 
che des  Nobles.  Peu  de  temps  après , il  fe  forma 
des  Corps  Littéraires  dans  lefquels  ils  s’empref- 
(erent  de  prendre  leurs  places,  quoiqu’il  dût  leur 
en  coûter  fans  doute  pour  avoir  quelque  chofe 
de  commun  avec  des  Roturiers.  Ceux  d’enrre 
eux  qui  tenoienc  encore  à la  gloire  de  l’igno- 
rance , blâmèrent  hautemenr  & pendant  long- 
temps une  démarche  auili  hafardée  , qui  ne  ten- 
doit  à rien  moins  qu’à  compromettre  la  dignité 
de  l’Ordre.  Mais  enfin  , comme  la  considération 
des  connoilïances  prévalut,  il  refta  démontré,  à 
peu-près  pour  cous  , qu’un  Gentilhomme  pou- 
voir être  inftruit  & palfer  pour  tel  fans  déroger. 
Bientôt  les  Académies  fe  remplirent , & conti- 
nuèrent jufqu’à  ce  jour  de  regorger  de  Nobles , 
dont  les  Titres  Littéraires  pour  la  plupart , au- 
roient  difficilement  réfifté  au  plus  foible  examens 
mais  ils  n’en  foutinrenc  pas  moins , comme  tous 
les  autres  , leurs  prétentions  à l’efprit,  & fini- 
rent de  bonne  foi  par  les  croire  auffi  fondées. 
Les  Gens- de  Lettres  , qui  ne  fe  piquent  pas  tou- 
jours d’une  extrême  véracité  en  face  de  leur 
intérêt , ne  manquèrent  pas  de  vanter  les  rares 
talens  & les  prodigieufes  connoilïances  des 
Seigneurs , leurs  Confrères  , dans  l’efpoir  de  re- 
trouver en  crédit  & en  proteétion  , toutes  les 

dépenfes 
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«îepenfês  qu  ils  faifoient  en  complimens.  Il  ré- 
fulta  cependant  de  ce  commerce  e louanges  S£ 
de  crédit  , entre  la  plus  ridicule  vanité  & la 
plus  vile  flatterie,  un  vrai  dommage  pour  l'avan- 
cement des  connoiflànces  : 1’  ntervention  de  la 
Nobleflè  fit  encore  là  ce  quelle  avoir  fai'-  par- 
tout ailleurs,  c'eft  à-dire  quelle  étouffa  fouvenç 
les  vrais  talens,  en  détruifant  la 'liberté  du  con- 
cours , & conféquemment  en  étouffant  toute 
énergie  d’émulation.  Ce  ne  fut  pas  , il  faut  en 
convenir , parce  qu’elle  exigea  cette  fois  que  l’on 
fît  des  preuves  généalogiques , pour  avoir  droit 
d’afpirer  à une  place  de  bel-efprit  ; mais  ce  fut 
en  fe  laiffant  aveugler  par  l’adulation,  au  point 
d’employer  tout  le  crédit  de  fon  état  pour  fou- 
tenir  les  très-équivoques  réputations  de  fes  flat- 
teurs, pour  les  faire  combler  de  grâces,  d’hon- 
neurs & de  penfions,  tandis  que  les  vrais  talens 
& le  génie  languiffoient  dans  la  mifère  & I’obf- 
cutité  , parce  qu’ils  refufoient  d’encenfer  ce  qu’ils 
ne  pouvoient  même  confidérer.  C’eft  ^infi  que 
les  Corps  Littéraires,  ( foit  dit  fans  trop  nous 
y arrêter  ) , font  devenus , par  leur  alfociation 
avec  la  Noblelîe  , ce  que  doivent  devenir  tous 
les  Corps  privilégiés,  de  quelque  nature  qu’ils 
^oient. 

Il  feroit  injuûe  de  conclure  de  tout  ce  que 


je  viens  de  dire,  que  mon  intention  eft  de  re- 
fufer  aux  Nobles  le  droit  de  réclamer  les  dif- 
tinc'lions  perfonnellement  acquifes.  Je  fuis  aflez 
heureux  pour  connoître  beaucoup  d’hommes  de 
cette  clatTe , dignes  de  la  reconnoiffance  de  la 
Patrie  -,  je  fuis  le  premier  à payer  à leurs  ver- 
tus 8c  à leur  génie  , mon  tribut  de  refpeéfc  8c 
d’admiration.  Mais  on  voit  bien  que  ceux-ci  ne 
doivent  qu’à  eux  la  réputation  fi  méritée  dont  ils 
jouilTent.  Le  feul  avantage  qu’ils  ayent  tiré  de 
leur  naiflance , a été  d’en  recevoir  les  moyens 
propres  à faire  valoir  les  dons  qu’ils  tenoient  de 
la  Nature.  En  un  mot , ce  n’eft  pas  comme 
Nobles  qu’ils  ont  droit  aux  honneurs  8c  à la 
confidération  publique  , c’eft  en  leur  feule  qua- 
lité d’hommes  qui  fe  font  fondé  une  gloire 
perfonn'eile  ; j’ajouterai  même  qu’il  faut  leur 
favoir  bon  gré  de  ne  s’être  pas  prévalus  de  ces 
avantages  dont  ils  ont  été  entourés  à leur  naif- 
fance , pour  fe  croire  difpenfés  du  devoir  de 
mériter  par  eux-mêmes , & de  juftifier  les  avan- 
ces qu’ils  avoient  reçues  ; car  c’eft  un  mérite  que 
celui  qui  les  a portés  à rechercher  un  genre  de 
confidération  qui  leur  fut  perfonnelle  , & à né 
pas  fe  contenter  de  cette  autre  confidération  qui , 
quoique  fi  vaine  & fi  pitoyable  en  elle4- 
iTvêmé  , fufiit  cependant*  à tant  d autres  du  même 
ordre. 
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(i)  Veuille  le  Ciel  que  les  Repréfencans  du 
Peuple  ayenc  le  noble  courage  de  foutenir  Sc  de 
réclamer  fes  droits  dans  cette  augufte  Aflem- 
blée,  où  le  Souverain  8c  la  Nation  réunis,  vonc 
s’occuper  des  moyens  d’aiïùrer  pour  toujours  à 
cet  Empire  , la  puifTance  8c  le  bonheur  dont 
la  Nature  elle-même  a jeté  les  fondemens  ! Aucun 
aut  âge  n’aura  été  témoin  d’une  auffi  grande  8c 
importante  révolution.  Eh!  dans  quel  temps  eût-on 
pu  defirer  , pour  l’opérer  , un  concours  de  circonf- 


(i)  Ne  feroit-il  pas  prudent  , avant  tout , d’exiger  que 
les  Repréfentans  du  Peuple  filfcnt  leurs  preuves  de  roture, 
& n’eulfent  abfolumenc  lien  de  commun  avec  la  Noble/fe  } 
Car  la  plupart  des  Maires  , des  Echevins  des  grandes  Villes  , 
fe  difent  auflî  Gentilshommes  *,  ce  qui  me  fait  craindre  que 
le  Tiers-Etat  ne  Toit  préfidé  par  un  Noble.  Ceite  obfer- 
vation  eft  de  la  plus  grande  importance  pour  le  Peuple.  II 
ne  doit  point  confier  la  défenfe  de  Tes  droits  à des  hommes 
récufables  par  le  feul  fait  de  leur  état.  Comment,  avec 
leurs  prétentions  à la  Noblefïe,  pourroient-ils  attaquer  les 
abus  de  fes  privilèges  ? Je  veux  bien  croire  qu’ils 
traiteront  convenablement  les  queftions  d’argent. 

Mais  ce  n’eft  pas  d’argent  feulement  qu’il  s’agit  ici  : 
nous  avons  des  intérêts  plus  chers  à foutenir.  Il  faut 
combattre  & détruire  tout  ce  qui  nous  a dégradés  ; 
il  faut  nous  rendre  notre  liberté;  il  faut  nous  ouvrir 
toutes  les  carrières.  Comment  croire  que  des  hommes 
qui  ont  été  allez  bas  pour  courir  après  la  NoblelTe  des 
Echevinages,  puilfent  tout- à- coup  s’élever  alfez  pour  rede- 
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tances  plus  heuteufes  ? Jamais  la  Nation  fut- 
elle  plus  éclairée  ? Jamais  la  Providence  lui 
accordera-t-elle  un  Prince  plus  jufte  & plus  ver- 
tueux , plus  fincèrement  ami  du  bien  & de  la 
vérité  ? Profitons  de  cet  heureux  moment  pour 
nous  régénérer  ; ofons  revendiquer  les  droits  fi 
long  temps  oubliés  de  la  raifon  & de  l’humanité-, 
hâtons -nous  d’effacer  jufqu’aux  plus  foibles  traces 
de  ces  antiques  préjugés  fi  funeftes  aux  Rois  & 


venir  Peuple. . . . Où  trouveront -ils  l’énergie  néceffaire  pour 
foutenir  dignement  fa  caufeî  Non , non  , qu’aucun  homme 
tenant  à la  Noblcffe  par  état,  ou  aux  Nobles,  fous  quel- 
ques rapports  que  ce  foit , ne  prétende  à l'honneur  de  nous 
repréfenter.  Soyons  fermes , inébranlables  dans  la  réfolution 
de  ne  donner  notre  confiance  qu’à  des  Citoyens  pleins  de 
l’cfpiit  qui  nous  anime,  dont  les  fenttmens  nous  foient 
bien  connus  , & dont  l’état  ne  foit  point  fufpcéh 

Ou  croit  bien  cependant  que  je  dérogerais  à cette  règle 
en  faveur  de  ce  petit  nombre  d’hommes  généreux  qui  k 
font  trop  élevés  au-defTus  des  préjugés  de  leur  état,  pour 
que  nous  partions  jamais  avoir  à craindre  de^  leur  remettre 
nos  intérêts.  La  voix  du  Peuple  auroit  bientôt  nommé  les 
U Rochefoucauld  les  La  Fayette  , les  Prince  de  Beauyeau  , 
les  Vicomte  d’Àubuffon  , les  Duc  de  Charoft , &c.  Plût  atf 
Ciel  que  nous  partions  trouver  parmi  nous  des  homme* 
aurti  fidè’ement  attachés  à notre  caufe , & que  nous  enflions 
des  Repréfcntans  auîFi  dignes  de  notre  confiance  , que  4 
Noble  qui  eft  aujourd’hui  Député  du  Tiers  Etat  d’une  dc| 
nos  plus  grandes  Provinces , M.  de  $aint-Fé, 


ît 

âdx  Nations  ; ne  confervons  de  fouvenir  de  ces 
temps  déplorables  de  barbarie  8c  de  fervitude  , 
que  pour  mieux  fentir  le  bonheur  que  nous  pré* 
pare  un  fiècle  de  lumières  & de  liberté.  Réta- 
blirons à jamais  la  noble  prééminence  des  ver- 
tus 8c  des  talens } rentrons  avec  confiance  dans 
nos  droits  d Hommes  8c  de  Citoyens,  reprenons 
avec  toute  la  fierte  du  fentimenc  de  notre  origine, 
ce  titre  d hommes  francs  8c  libres  , dont  notre 
nom  National  eft  une  éternelle  réclamation.  Quel 
eft  celui  de  nous  à qui  ce  titre  feul , ce  nom  feui 
de  François  ne  doive  pas  fuffire?  Renonçons  à 
ces  puériles  diftin&ions  enfantées  par  la  plus 
abfurde  8c  la  plus  nuifible  vanité  j ouvrons  éga- 
lement toutes  les  carrières  à tous  les  genres  de 
'mérite  $ ne  les  fermons  plus  qu’aux  vices  8c  à 
l’incapacité  : n accordons  nos  hommages  qu’à  la 
gloire  j u fie  ment  méritée,  8c  laitfbns  s’éteindre 
dans  l’obfcurité  où  elles  traînent  leurs  noms , tant 
de  vaines  dynafties  qui  prétendent  à tout  fans 
rien  mériter  \ ne  reconnoifibns  plus-  pour  les 
appuis  véritables  du  Trône,  que  ceux  qui  le  fou* 
tiennent  fi  réellement  par  leurs  tributs  8c  leurs 
fervices  ; ne  révérons  plus  comme  les  prorec- 
teurs 8c  les  bienfaiteurs  de  la  Nation  , que  ceux 
de  nous  qui  , loin  de  rejeter  fur  le  pauvre  de 
le  foible,  le  poids  des  charges  communes  à s* 

«e  recherchent  au  contraire  que  les  mor* 
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les  en  foulager  ; qui  nous  honorent  par  leur# 
talens , qui  nous  éclairent  de  leurs  lumières  , qui 
nous  ennchiflent  par  leurs  travaux  3c  leur  induf- 
trie,  & qui  croient  toujours  avoir  obtenu  au-delà 
de  ce  qu’ils  ont  mérité.  Unifions-nous  au  Souve- 
rain par  des  liens  indifiolubles j longeons. que  fa 
gloire  eft  la  notre  , que  fa  puifiance  efi  la  notre. 
Quel  fpedacîe  feroit  celui  de  la  grandeur  de  cet 
E moire  , une  fois  délivre  , 3c  pour  toujours  .>  de 
tant  de  vaines  inftitutions  qui  font  obftacle  a fa 
profpétité  ! Quel  concours  de  ralens,  de  lumières, 
& de  vertus , dans  une  Nation  de  vingt-quatre; 
millions  d’Hommes  , pour  lefquels  s ouvriraient 
également  toutes  les  routes  qui  conduifent  à la 
fortune  & à la  gloire  ï Qu  on  imagine  un  inftanr 
ce  Peuple  fi  fenfible  à l’honneur  , débatralfé  de 
toutes  les  entraves  qui  l’aviliflent  autant  qu’elles 
]e  chargent  : livré  enfin  à lenergie  de  la  plus 
libre  émulation  , s’avancer  fièrement  dans  toutes 
les  carrières  avec  tous  les  avantages  qu’il  tient 
de  la  Nature,  3c  n’avoir  plus  d’obftacles  à vaincre 
que  ceux  que  feroic  naître  fa  propre  rivalité. 
Si  j aujourd’hui  même  , malgré  toutes  les 
charges  qui  le  tiennent  courbé  vers  la  terre  \ fi, 
malgré  la  forte  d’aviliflément  qui  le  flétrit , on 
voit  s’élever  en  fi  grand  nombre  , du  fein  de  fes 
cia  fies  les  plus  humbles,  des  traits  de  vertu,  de 
courage  > èc  des  talens  dont  s’honoreroient  les 
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çlaffes  les  plus  diftinguées^  que  n’auroît  on  pas 
droit  d’attendre  de  la  révolution  qui  lui  ren- 
drpic  la  liberté  d’ufer  de  tous  fes  moyens? 
Si  le  fentiment  feul  de  l’honneur  le  porte  fi 
fouvent  à mériter  fans  l’efpoir  d’obtenir , qufe 
feroit-ce  donc  s’il  avoit  cet  efpoir?  Comme  à ce 
fentiment  fe  joindrait  celui  de  l’attachement  à 
la  Patrie,  û la  Patrie,  femblable  à une  mère  aufR 
tendre  qu’éclairée , traitoit  tous  fes  enfans  avec 
une  égale  bonté  , fi  elle  leur  accordoit  a tous 
avec  la  plus  exaéte  impartialité  , la  liberté  d’ufer 
de  tous  leurs  moyens  de  mériter  ! C’eft  ainfi  qu’elle 
échaufferait  tous  les  cœurs  des,  plus  nobles  fen- 
jtimens-  y qu’elle  éveilleroit  tous  les  genres  de 
païens;  qu’elle  ennobliroit  toutes  les  profeffions, 
6c  qu’elle  feroit  taire  tous  les  murmures.  Les 
places  les  plus  importantes  ne  feroient  plus  accor- 
dées , ni  au  hafard-  des  rangs,  ni  aux  caprices 
de  la  fortune , ni  aux  fuccès  des  intrigues  ; la 
voix  publique  appellerait  les  concurrens  de  tous 
les  Ordres  , 6c  le  Monarque , guidé  par  cette 
voix  , qu’il  pourrait  alors  entendre  6c  qui  ne  le 
tromperait  jamais  , nommerait  le  mérite.  L’au- 
torité ainfi  éclairée  par  la  Nation,  Sc  toujours 
fûre  de  fon  vœu  lorfqu’elle  voudrait  agir,  n ‘au- 
rait plus  à obferver  tant  de  vains  égards  qui  nui- 
fent  prefque  toujours  aux  plus  fages  établiflemens. 
Nous  verrions  alors , fi  j’ofe  le  dire , finon  plus 
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3e  valeur  ; au  moins  plus  de  vraie  fubordinationi 
ôc  plus  de  dicifpline  dahs  jio$  Armées  ? plus  de 
iolides  vertus  & moins  d'ofrentation  dans  le  Clergé  ; 
plus  d’expérience,  moins  de  pallions  & de  turbu- 
lence f 8c  d’âbfurdes  prétentions.  dan!s  les  Tribu- 
naux ; chacun  féroit  à fa  placé  5 à celle  que  fou 
goût  & fes  talens  lui  auraient  indiquée*,  à celle 
encore  que  lui  auroit  méritée  fa  propre  conduite, 
îk  que  la  voix  mêrhe  de  fès  ^ concurrent  lui  au- 
ront défîgnée.  Cet  ëfpnrMé  juftice;  defcendroit 
jufqu  aux  derniers  rangs  ‘ de  la  Nation  pour  y 
'diftingûçr  le  mérite  le  plus  obfcur  ; pour  y cou- 
ronner les  vertus  les  plus  cachées;  pour  y encou- 
rager dans  toutes  les  pro.feffions  , les  talens  8c 
Tinftriiétion.  II  y calmëroit  les  . plaintes  Ôc  les 
murmures , fi  excufabîés  , de  ceux  dont  la  vie  en- 
tière ivèft  qu’un  long  jour  de  travail.*  L’homme 
le  plus  malheureux  celfe  bientôt  de  murmurer 
contre  fa  condition  , lorfqu’il  fént  qu’elle  n’eft 
que  l’effet  de  cet  Ordre  fuprême  qui  diftribue  à 
fon  gré  les  talens  8c  les  moyens  ; il  fe  réfîgne  a.ifé- 
ment , fe  console,  lorfqu’ilvoit  la  confîdération 
fuîvre  le  mérite  qui  eft  à fa  portée  , 8c  fes  tra- 
vaux recevoir  leur  jufte  falaire.  N’en  doutons 
point,  l’avili (fement  qui  abrutit  certaines  cîatfes 
Peuple  & la  mifère  qui  les  dévore , ces 


au 


'deux  fources  à jamais  uitariflabîes  des  plus  effrayans 
défordres  3 fe  fermeroient  bientôt,  fi  à l’injudice ^ 


au  mépris  dont  les  accablent  fes  clalTes  fupérieures^ 
on  fubftituoit  plus  de  juftice  d’abord , plus  de  ref- 
peét  poùr  leurs  droits  d’Hommes  & de  Citoyens  9 
plus  de  confidération  pour  leurs  travaux. 

Comme  la  terre  fe  couvriroit  de  richefles  , 8c 
dans  une  mefure  que  le  calcul  ne  fauroit  attein- 
dre , fi , dégagée  de  tant  de  redevances  ferviles , elle 
croit  abandonnée  à toute  fa  fécondité  & au  tra- 
vail du  libre  Agriculteur  ! la  tyrannie  des  Arif? 
tocrates  n’a  pas  non  plus  épargné  la  terre;  l’Homme 
8c  le  champ  ont  été  également  frappés  de  fer- 
vitude  ; également  avilis  8c  dégradés,  l’Homme 
a perdu  fa  liberté , & le  champ  fa  fécondité. 
Hâtons-nous  donc  d’implorer  de  la  bienfaifance 
du  Souverain  , cet  affranchitfement  général  qui 
doit  â jamais  afiurer  la  gloire  8c  le  bonheur  de 
fa  Nation. . . . Oui , mon  cœur  s’émeut  â l’afpeét 
de  tous  les  biens  qu’enfanteroit  cette  heureufe 
révolution?  Eh!  pourroit-on  leur  comparerceux  que 
l’on  alfureroic  même  devoir  naître  de  tant  d’odieu- 
fes  diftin&ions  ? J’ofe  citer  â l’appui  de  mon 
opinion  , les  fuffrages  des  vrais  Nobles;  c’elt-â-dire, 
de  ceux  qui  ayant  acquis  par  eux  - mêmes  , 8c 
leur  confidération  8c  tous  les  avantages  dont  ils 
jouiffent , loin  d’avoir  rien  à redouter  de  la  def- 
truéHon  d’un  préjugé  auquel  ils  ne  doivent  rien , 
en  retireroient  au  contraire  la  gloire  de  l’avoir 
facrifié  au  bien  général.  Ceux-là,  je  le  répète, 


& 

lï’onc  tfcti  à craindre  y car , dans  toutes  les  fup^ 
poficions  poffibîes , leur  état  feroit  toujours  le 
meme.  Quant  aux  autres , neft-il  pas  évident  que 
leurs  réclamations  mêmes  r en  annonçant  qu  ils 
redoutent  de  perdre.,  leurs  avantages , prouvent  par 
çelafeul  j qu’ils  n’en  font  pas  dignes?  Comment  la 
Patrie  auroit-elle  pu  prendre,  contre  1 interet  meme 
de  fa  gloire,  Téterne!  engagement  de  combler 
de  biens  de  d noniienrs  r tant  de  vains  noms  qui 
fe  font  eux  - mêmes  voués  à l’oubli , lorfqu  elle 
guroit  à récompenfer  le  mérite  vivant?  Comment 
auroit-elle  pu  s’impofer  la  loi  de  ne  pas  donner 
line  place  au  plus  digne  de  i occuper  ? Quoi  ! . e 
c’eft  au  hafard  aveugle  de  la  naifiance  * de  non 
£ un  choix  éclairé  qu  elle  aurait  fait  le  vœu 
de  confier  pour  toujours,  le  foin  de  fa  propre 
défenfe1,  le  maintien  de  fes  Loix,  la  diftribution  de 
la  Juftice,  la  tâche  fi  importante  de  veiller  fur 
rmftru&ion  de  la  conduite  des  Peuples  de  des 
J^inïftres  de  la  Religion  , de  les  diriger  par  l’exem- 
ple des  plus  hautes,  vertus  ? Non,  il  n’en  peut- 
être  ainfi.  ...  . G’eft  aux  lumières  de  la  raifon  uni- 
verfelî.e  ; c’eft  a ce  fentiment  de  juftice  qui  repofe 
dans  l'humanité  entière  , que  j’en  appelle  contre 
_des,  préjugés  au  fil  funeftes.  Ce  n’eft  pas  la  caufe 
feule  de  mon  Pays  que  je  défends;  ce  ne  font 
.pas  les  fetils  droits  de  fes  Peuples  que  je  reclame  : je 
défends  la  caufe  de  prefque  toute  l’Europe , je 
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•réclame  les  Croîts  de  tant  de  Nations  qui  gémif- 
fent  encore  fous  les  fers  , plus  on  moins  péfans , 
d’une  impérieufe  ariftocratie. 

De  quelle  gloire  brilleroit , parmi  tous  les  fiè>- 
clés,  celui  doù  l’on  dateroit  cette  première  époque 
.du  régné  de  la  raifon  8c  de  l’humanité  ! Comme 
il  feroit  difparoître  pour  jamais  le  faux  éclat  de 
ces  fîècles  de  conquête , que  la  deftrti&ion  des 
Peuples  8c  le  plus  révoltant  mépris  de  tous  leurs 
droits  a rendus  h fameux  ! Quel  modèle  pour 
le  monde  entier  , que  celui  d’un  Empire  qui  offri- 
roit  le  fpeéfcacle  d’une  immenfe  famille,  dont 
tous  les  Membres , réunis  fous  l’autorité  paternelle 
du  plus  glorieux  8c  du  plus  pu i (Tant  des  Monar- 
ques , ne  feroient  plus  diftingués  que  par  leurs 
vertus  8c  leurs  talens  ^ qui  confondroient  toutes 
leurs  prétentions  dans  fa  noble  égalité  du  droit 
commun  à tous  , de  bien  mériter  de  la  Patrie  ! C’eft 
au  meilleur  des  Princes  , c’eft  à la  plus  fenfible 
8c  la  plus  éclairée  des  Nations,  qu’il  convient  de 
donner  ce  grand  exemple.  Oui  , j’ofe  encore  ici 
adreffer  mes  vœux , les  vœux  du  Peuple,  à l’Or- 
dre meme  de  la  Nobleffe.  Voici  le  moment  de 
montrer  qu’elle  eft  digne  de  jouir  de  tout  ce 
qu’elle  podede  j 'en  offrant  le  facrifice  de  tant  de 
privilèges  onéreux  au  refte  de  la  Nation:  oui, 
elle  demandera  «de  fupporter  fa  part  de  toutes 
les  Charges  publiques  $ ellp  renoncera  d’elle-même 
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à tous  les  droits  qui  pèfent  fur  l'homme  te  fur 
Ja  terre  ; elle  fera  tous  fes  efforts  pour  obtenir 
du  Prince  raffranchiffement  général  du  Peuple^ 
«lie  prouvera  , en  levant  toutes  les  barrières  dont 
elle  s’eft  entourée  , qu’elle  ne  craint  point  de 
concourir  avec  le  mérite  ) elle  permettra  aux  ver- 
tus, aux  talens  de  tous  les  Ordres,  de  s’élever 
jufqu’à  ' elle  , te  de  s’affeoir  aux  places  qu’ik 
feront  dignes  d’occuper  ; elle  ne  fera  plus  jaloufe 
que  des  droits  qu’elle  aura  perfonneilement  acquis  \ 
elle  ne  fera  fière  que  de  la  considération  qu’elle 
aura  méritée  $ elle  ne  reconnoîtra  te  ne  défendra 
comme  fes  égaux , que  ceux  qui  fe  feront  ren- 
dus tels  par  eux- mêmes  ; elle  verra  avec  indiffé- 
rence tomber  dans  l’oubli , ces  races  qui  n’auront 
d’appui  qu’un  vain  nom  ; elle  accueillera  avec 
tranfport  les  races  nouvelles  qui  s’élèveront  fut 
leurs  débris.  Et  quels  avantages  retireroit-elle  donc 
de  fes  privilèges , qui  puffent  fe  comparer  à ceux 
qui  réfulteroient  pour  elle  - même  de  la  noble 
générofîté  qui  en  auroit  commandé  le  facrifice  ? 
Comment  ne  préféreroit  - elle  pas  au  vain  éclat 
de  tant  de  vaines  diftinétions , la  gloire  de  la 
Nation  entière  1 Mais  enfin  quel  eft  donc  ce  facri- 
fîce  que  nous  demandons  à la  Nobleffe  ? Celui 
de  tous  fes  droits  nuifibles  , de  ces  droits  qui 
^portent  tant  de  dommage  a la  terre,  en  gênant 
da  liberté  de  la  culture^  de  ces  droits  qui  ne  te«- 
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dent  par  le  fait  qu’à  détruire  Pémuîâtion , feule  ÔC 
vraie  fource  de  la  grandeur  ôc  de  la  puiffance 
nationales j ôc  qui  doivent  bientôt  finir  par  étoufc 
fer  toute  efpèce  d’attachement  à la  Patrie.  Ce 
fentiment , déjà  prefqu’éteint  parmi  nous , eft  le 
feul  cependant  qui  puiffe  arrêter  le  cours  de  tant 
de  maux  qui  nous  obfèdent  de  toutes  parts,  Ôc 
affurer  la  durée  de  cet  £mpire.  L'amour  de 
la  Patrie  épure  tous  les  cœurs  qu’il  embrafe  , il 
y confume  jufqu’aux  germes  de  ces  viles  pallions 
qui  minent  Ôc  détruifent  la  Société  , \'égoïfme  ôc 
la  cupidité  ; il  y fait  renaître  la  pafîion  de  l’hon- 
neur Ôc  des  plus  nobles  dévouemens  j il  unie 
tous  les  intérêts  , refferre  tous  les  liens , ôc  ne 
fait  qu’une  feule  famille  d’une  immenfe  Nation. 
Mais  ce  feu  facré  s’éteint  bientôt  $ c’eft  en  vain 
qu’on  agite  fon  foyer,  pour  en  tirer  quelques 
étincelles  qui  fe  d.flipent  dans  l’inftant  même  où 
elles  brillent , fi  la  Patrie  elle-même  ne  l’entre- 
tient conftamment  avec  le  plus  grand  foin , fi 
elle  ne  l’alimente  fans  cefle  de  gloire  ôc  de  récom- 
penfes. 

CefTons  de  nous  occuper  uniquement  de  tant  de 
vains  ôc  froids  projets  de  finance  ôc  d’épargne , quit 
quelque  bien  conçus  qu’on  les  fuppofe  , ne  peuvent 
avoir  qu’un  fuccès  auflî  incertain  que  paffager  5 
defeendons  jufqu’à  la  fource  profonde  de  nos 
#iaux  : nous  y verrons  tous  les  intérêts  fe  croi- 
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fer  & fe  combattre  y toutes  les  opinions  flotter  a* 
gré  de  nos  vains  caprices , les  femimens  les  plus 
vrais  & les  plus  nobles,  traités  comme  des  pré- 
jugés , tandis  que  , par  un  bouleverfemenc  a peine 
croyable , les  préjugés  régnent  à la  place  des  plus 
importantes  vérités  ] nous  y verrons  les  droits  fubor- 
donnés  aux  présentions , le  mérite  forcé  de  rendre 
hommage  à l'incapacité  ; le  vice , lui-même , jouir 
des  honneurs  & des  récompenfes  dûs  à la  ver- 
tu. . . . Ah  ! ne  perdons  pas  en  vaines  difcuflions 
un  temps  précieux  : fl  nous  voulons  flncèrement 
mettre  fin  à cet  effrayant  défordre,  fongeons  plus 
à l’honneur  qu’à  l’argent  ; rendons  à l’homme  & 
à la  terre  leur  liberté  primitive } donnons  une 
énergie  nouvelle  à cette  Nation  fl  fenfible , & 
permettons-lui  de  fe  développer  félon  toute  l’éten- 
due de  fes  moyens. 


